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AVERTISSEMENT 




ES Essais de Montaigne ne pouvaient manquer à 
notre collection de Classiques FRANÇAis.^ilppe//s de 
droit à y tenir un rang d'honneur, ils étaient attendus 
depuis longtemps, non sans impatience. On nous 
pressait d'en donner enfin une édition, scrupuleusement élaborée 
sur U texte original. C'était notre intention bien arrêtée, mais 
déjà commençait notre embarras. Des deux sources vraiment 
authentiques de ce texte : V édition de i595, avec addition de 
notes manuscrites, publiée par M^'^ de Gournay trois ans après 
la mort de l'auteur, et celle de i588^ moins complète, mais pu- 
bliée par Montaigne lui-même, laquelle devions-nous choisira 
Nos Références nous entraînaient tout d'abord vers cette der* 
nière; mais, avant de nous y fixer, nous avons voulu pressentir 
l'opinion des bibliophiles à qui s'adressent nos publications, et 
Yavis motivé des plus compétents est venu justifier notre prédi- 
lection pour r édition d«i 588. 
En nous déterminant pour un texte dont Montaigne a pré^ 
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paré et suivi lui-même la publication, il m pouvait être question 
pour nou$ de réimprimer l'édition de i58o^ non plus que celles 
de 1S82 et de iSSj^ qui ne sont d'ailleurs que des réimpressions 
du texte de 1S80. C'eût été nous résoudre à ne donner pour 
ainsi dire qu'un compendium des Essais^ réduits dans cette forme 
rudimentaire à un embryon des deux premiers livres. L'édition 
de 1S88, au contraire, qui reproduit ces deux livres avec six 
cents additions, et avec adjonction du troisième, renferme Vex- 
pression désormais arrêtée de la pensée de Montaigne, complète 
dans le fond, sinon dans les retouches de détail. Elle est la der~ 
nière publiée du vivant de hauteur et en quelque sorte l'édition 
officielle des Essais. 

Les additions posthumes, recueillies avec un soin pieux et /h 
vrées à la publicité par M''* de Gournay, donnent incontestable- 
ment à édition de 159S un avantage sur notre texte de i588. 
Toutefois, il importe de se rendre un compte bien ejfhct de 
la nature de ces additions, Montaigne les avait écrites au 
courant de la plume sur Us marges d'un exemplaire de i S88^ 
de ci, de là, à peu près à la place qu^il leur destinait; c'est-à- 
dire en se réservant de Us fondre dans Védition nouvelle qu'il 
projetait quand la mort vint le surprendre. Et qui sait à quoi il 
les eût réduites i lui qui, de son propre aveu, selon la remarque 
de Naigeon, sentait qu'il gâtait quelquefois son livre en le corri- 
geant : a Je m'eschauâe souvent, dit-il (liv. II, ch. xii)^ à y 
mettre un nouveau sens, pour avoir perdu U premier qui valoit 
mieux. 9 Sans doute, tout ce qui est sorti de la plume de Mon- 
taigne est précieux à recueillir et, à ce titre, l'édition dû iSçS 
est intéressante pour la partie inédite qu'elle renferme. Mais on 
ne doit pas perdre de vue que ces additions ^ restées à If état de 
notes intimes et confidentielles, n'ont pas subi de la part de 
leur auteur l'examen de la dernière heure; et que, d'un autre 
côté, M''^ de Gournay , en intervenant dans leur rédaction dé* 
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finithe, a pu à son msu en modifier le caractère. Il en est tout 
autrement du texte de iS88^ qui semble nous offrir un Mon- 
taigne plus franc et plus sincère, puisque il nous donne Montaigne 
et tel qu'il a été, et tel qu'il a voulu paraître. 

En outre, ces additions, quelques soins qu'ait apportés M^^de 
Goumay à leur assigner leur véritable place, surprennent et dé^ 
routent plus d'une fois le lecteur, qui se voit obligé à des pro^ 
diges de mémoire ou à des recherches souvent longues et diffi" 
ciks pour renouer le, fil brusquement interrompu d'une série de 
déductions qti^il se flattait de pouvoir suivre jusqu'au bout. 
Aussi, comme nous tenions à donner, en mime temps qu^un 
texte exact, une édition de lecture courante, avon^-^ous trouvé 
là une raison nouvelle de nous en tenir au texte de 1 588. 

Ce texte d'ailleurs, on le sait, a eu les préférences de Sainte^ 
Beuve, qui le regardait comme produisant mieux une impression 
d'ensemble. Et à ce sujet l'illustre et regrettable critique cite 
Vopirdon du père Niceron, disant que le texte de hÊêntaignt est 
plus suivi dans les éditions qui ont précédé la cinquième, « parce 
que ce texte, qui ne contenait d'abord que des raisonnements 
clairs et précis, a été coupé et interrompu par les différentes 
additions que fauteur y a faites par^ci par4à, en différents 
temps » . Cette opinion se trouve confirmée par un écrivain qui 
fait autorité dans la matière, M. Sylvestre de Sacy, et c'est en 
lisant ce qi^il en disait en 1 86 S^ dans le Bulletin du bibliophile^ 
que nous est née la pensée de lui demander la note pleine d'in- 
térêt que Von va lire, et qui ne sera pas le moindre ornement de 
notre édition. Aussi avons-nous hâte de lui céder la parole, en 
lui exprimant notre regret que les usages typographiques nous 
aient obligé de la prendre avant lui. 

Il ne nous reste plus que quelques détails à ajouter sur 
notre publication. Respecter rigoureusement le texte de IV- 
dition reproduite, tout en l'éclairant par une ponctuation /o- 
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gique, a été, comme toujours, la règle que nous avons suivie. 
Nous sommes également resté fidèle à notre système de placer 
les notes à la fin de l'ouvrage. Nous les ferons suivre d^un ghs^ 
saire et d'un index des noms cités, et nous réunirons en outre, 
par ordre alphabétique, les titres de tous les chapitres, pour 
fournir aux lecteurs la facilité de se reporter immédiatement à 
celui qu'ils voudront consulter. Nous avons voulu aussi orner 
cette réimpression d'un portrait de Montaigne, En choisissant 
celui de Thomas de Leu, pour le faire graver par M, Gau-- 
eherel, nous ne pensons pas nous itre exposé à ce qu'on puisse 
nous dire qu^il y avait mieux à faire. 

Terminons en disant que nos mesures sont prises pour que 
cette édition, faite avec le soin le plus scrupuleux, se trouve 
promptement achevée, ce qui dans les publications de ce genre 
n'est pas assez fréquent pour ne pas mériter d'être signalé. 




NOTE 



SUR SÉDITION ORIGINALE DE i588 



DES ESSAIS DE MONTAIGNE. 




ouUQUoi, parmi tant d'éditions célèbres des Essais 
de Montaigne, choisir, pour ia réimprimer, celle 
qui porte la date de iS88? C'est, il est vrai, la 
dernière que Montaigne ait publiée de son vivant, 
et la première dans laquelle ait paru le troisième livre qui 
complète l*ouvrage. Mais Montaigne a survécu quatre ans à 
cette dernière publication, n'étant mort que le i3 septembre 
I S93 ; et ces quatre années n'ont pas été perdues pour son 
livre. Passionné pour cet enfant de son génie, il n'a pas cessé 
de l'améliorer dans le fond et dans la forme, retouchant, 
corrigeant, remplaçant une expresslbn par une autre, et, à 
chaque pensée heureuse qui lui venait, ajoutant des passages 
entiers qu'il se contentait d'inscrire provisoirement en marge 
d'un exemplaire de l'édition de 1 588, à l'endroit où chacun 
de ces passages semblait pouvoir se placer le plus naturelle- 
ment. Jamais ouvrage n'a été plus énergiquement travaillé que 
ces fameux Esscùs dont le charme principal semble être l'a- 
bandon, le laisser^ler, le tour libre d'une facile conversation. 
Montaigne se préparait donc évidemment à donner encore 
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une édition de son livre, si sa vie se fût prolongée; édition qui 
peut-être n'eût pas été la dernière. Ce livre, eonsuhstantiel à 
son auteur^ ne pouvait finir qu'avec l'auteur même : tant que 
Montaigne aurait pensé et observé, il aurait écrit. La mort 
seule lui arracha la plume des mains ; et le soin de publier les 
Essais^ avec les corrections et les additions nombreuses qu'il y 
avait faites, dut être confié à une main étrangère. Les héri- 
tiers de Montaigne ne pouvaient en rencontrer une plus fidèle 
et plus dévouée que celle de la célèbre M"* de Goumaj, 
adoptée par Montaigne sous le nom gracieux de sa fille d'al- 
liance, et immortalisée par sa juste et naïve admiration pour 
les Essais et pour leur auteur. De là est venue l'édition in-folio 
de 1595, reconnue aujourd'hui, après de longs et savants dé- 
bats, pour la seule qui soit la reproduction définitive de la 
dernière pensée de Montaigne. M^** de Gournaj en a donné 
une seconde quarante ans plus tard, en i635, également in- 
folio; mais la bonne, c'est elle-même qui le déclare, reste celle 
de 1S95; et la bonne veut dire celle où aucun autre change- 
ment, si petit qu'il soit, n'a été introduit que les change- 
ments indiqués par Montaigne, écrits de sa main, et où les 
additions ont été intercalées religieusement à la place qu'il leur 
avait marquée, lors même que de ces additions et de leur 
place, choisie peut-être sans trop de réflexion, il pouvait résul- 
ter un peu de désordre dins la suite des idées et une certaine 
obscurité dans la liaison des phrases. 

Souvent ce désordre, il faut l'avouer, a son charme. Il 
donne au stjle cet air d'abandon dont je parlais tout à l'heure, 
ce je ne sais quoi de prime-sautier qu'aimait Montaigne et que 
certainement il recherchait. On ne croit pas lire, on croit 
causer. Tantôt c'est un mot qui amène subitement une idée 
à laquelle on ne s'attendait pas, tantôt c'est une correction 
que l'auteur s'inflige à lui-même, ou un nouveau point de vue 
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qu'il oppose à celui qui l'avait frappé d'abord. On va de fan- 
taisie en fantaisie , comme dans les allées entre-croisées d'un 
délicieux labyrinthe. Une objection vous survient? Mon- 
taigne l'a devinée, il y répond. Le savant, le profond écrivain 
se cache et se déguise sous la forme du plus libre improvi- 
sateur. Il ne lasse jamais parce que jamais il ne disserte ou 
ne paraît disserter, et que tout chez lui semble jaillir de 
source, d'une source aussi brillante qu'intarissable. Je ne doute 
pas, et la preuve en est dans l'édition de 1 588, beaucoup plus 
logique, que ces additions, semées de côté et d'autre et un peu au 
hasard dans l'édition de i595, n'aient grandement contribué, au 
delà peut-être des intentions de Montaigne lui-même, à la grâce 
de ces allures vagabondes qui nous plaisent tant dans son livre. 
Voilà l'avantage; ce serait tout profit pour le lecteur si cela 
n'allait pas quelquefois jusqu'à l'obscurité. N'y mettons pas 
d'amottr-»propre et convenons franchement qu'après avoir lu 
cent fois Montaigne, il y a encore bon nombre de passages où 
notre intelligence fléchit, et dont nous ne donnerions pas aisé- 
ment, s'il le fallait, une explication claire et précise. On ne 
s'arrête pas, on va toujours; le chemin, même lorsqu'il devient 
un peu rude, est si agréable avec un pareil compagnon de 
route I 

Il arrive pourtant un jour où l'on veut en avoir le cœurnet« 
La ressource alors, dans bien des cas, et j'en ai fait l'expé- 
rience, est de recourir à cette édition de i588, la dernière 
que Montaigne ait donnée en personne, où manquent les addi- 
tions posthumes, ce qui est un grand charme de moins, il est 
vrai, mais où le sens est beaucoup plus suivi, le raisonnement 
plus exact, Tenchatuement des idées plus marqué. Veut-on se 
retrouver, par exemple, dans tel passage dont le sens, malgré 
mille efforts, échappe toujours? Qu'on prenne l'édition de 
iS88, qu'on la confère avec l'édition de 1595, on verra tout 
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de suite que c'est une addition introduite à cet endroit qui 
coupe le fil des idées^ et qu'en rapprochant la phrase qui pré- 
cède l'addition de celle qui la suit, le sens devient plus clair 
que le jour. Montaigne, en cherchant une place pour ce qu'il 
voulait ajouter, a été frappé d'un mot qui lui a fait choisir 
celle-ci plutôt que celle-là; à la correction des épreuves, s'il 
eût donné lui-même l'édition de i595, il aurait vu son erreur 
et il y aurait remédié en plaçant mieux le passage. M"^ de 
Gournay n'a pas pris cette liberté, elle a bien fait. Peut-être 
suffirait-il d'enfermer entre deux crochets ces passages ajoutés, 
pour résoudre bon nombre de difficultés qui arrêtent le lecteur 
scrupuleux. Jusque-là, l'édition de i588 restera pour ceux qui 
ne veulent pas seulement se laisser charmer par Montaigne, 
mais le comprendre toujours et en tout, le commentaire indis** 
pensable de Tédition de 1595. 

Je ne sais si c'est à ce motif sérieux qu'il faut attribuer l'ar-* 
deur avec laquelle les amateurs recherchent les rares exem- 
plaires de l'édition de 1 588, et le prix auquellls les payent. Les 
amateurs aiment tant la rareté pour la rareté même I J'ai vu 
ces prix, très-modestes encore il y aune quarantaine d'années, 
s'élever de plus en plus et défier la bourse des petites fortunes. 
Hélas ! j'en ai possédé moi-même, à des époques différentes, 
deux exemplaires qui seraient aujourd'hui ce qu'on appelle des 
livres précieux, l'un relié en vieux maroquin rouge, que j'ai 
cédé presque pour rien à un scélérat de bouquiniste, (j'étais 
jeune alors I) des mains duquel il a passé dans celles de Nodier 
pour monter à sa vente à un prix excessif; l'autre, plus simple 
de reliure, mais portant sur le frontispice la signature de 
Turgot; je l'ai encore cédé, à regret et le cœur bien gros, 
pour me procurer un magnifique exemplaire de l'édition de 
1595, aux armes du comte d'Hojm, qui me tentait horrible- 
ment et ne me laissait pas dormir. Celui-là ne me sera arraché 
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qu'avec la vie. Il s'en est fallu de bien peu pourtant qu'il iie 
fût brûlé en 1871, avec tous mes livres, par cette abominable 
Commune que Dieu confonde à tout jamais 1 

Grâce au zèle méritoire de M. Jouaust, l'élégant imprimeur 
de tant de beaux et bons livres, l'édition de i588, réimprimée, 
va donc être mise à peu près à la portée de tout le monde, de 
tous ceux du moins qui ne se contentent pas de feuilleter 
Montaigne, mais qui l'aimenè de toute leur force et qui l'étu- 
dient comme un modèle de bon sens et de bon style. Vous 
qui possédez des exemplaires de l'ancienne édition et qui les 
avez payés bien cher, n'ayez pas peur! Il vous restera toujours 
la rareté, et n'est-ce pas ce que la plupart des gens recherchent 
le plus? Nous, qui lisons, nous nous contenterons de l'édition 
de M. Jouaust, toute charmante et d'un format commode. Je 
fais le sage, ne pouvant pas faire mieux; car je confesse que 
si j'avais encore mon exemplaire en vieux maroquin rouge, je 
prendrais toujours l'édition de M. Jouaust pour lire et étudier; 
je garderais mon vieil exemplaire comme une relique sacrée 1 
Ceux qui ne savent pas ce que c'est que le culte des vieux livres 
ne me comprendront pas ; tant pis pour eux ! Ils sont privés d'une 
des plus innocentes et des plus douces jouissances de la vie. 

J'oublie Montaigne. Je disais donc que l'édition de 1 588 
est le complément nécessaire de toutes les autres éditions des 
Essais^ même de celle de 1595, et ce n'est pas seulement pour 
éclaircir, avec son secours, les passages obscurs ou embarrassés ; 
c'est encore pour se rendre compte du soin prodigieux avec 
lequel Montaigne travaillait son style, quand on le voit déjà 
âgé, et après le succès immense de son livre, se remettre à 
l'œuvre, reprendre ses expressions une à une, les changer 
pour les rendre ou plus claires, ou plus fortes, donner un 
nouveau tour à une phrase qui languissait un peu, et la ter- 
miner par un trait qui s'enfonce, pour ainsi dire , dans la 

b 
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mémoire et dans l'âme du lecteur. Tout Part de Montaigne 
se découvre dans ces améliorations d'une édition sur l'autre; 
son secret lui échappe dans la comparaison que Ton peut faire 
de ces éditions en les ayant à la fois sous les jeux, ses correc- 
tions mêmes le trahissent. Il reprochait à ses contemporains 
d'artiàliser la nature^ il naturalise l'art, j'en conviens, mais 
certes ce n'est pas sans art; c'est plutôt par un art suprême, 
et personne ne prouve mieux que4ui,par son propre exemple, 
qu'on n'est vrai^ naturel, sublime, charmant, facile, qu'à force 
de travail et de soin. Minuties 1 direz- vous. Comment, des 
minuties? Ces minuties, c'est le style. Pascal, le sévère Pascal, 
ne les négligeait pas plus que Montaigne. Il corrigeait, dé- 
plaçait un mot, refaisait une phrase. On peut le voir dans la 
curieuse édition des Lettres Provinciales ^vec variantes, publiée, 
il y a plusieurs années, à la librairie Hachette. Placer Mon- 
taigne, comme écrivain, à côté ou même au-dessus de Pascal, 
l'oserais-je? ne serait-ce pas un blasphème? J'en ai peur et 
je me tais. Toujours est-il que Montaigne demeure, sans con- 
testation, un des premiers parmi les grands maîtres du style, 
un de ceux où il y a le plus à étudier et à profiter. Le lire de 
temps en temps, ce n'est rien. Une fois qu'on l'a goûté, on 
le lit toujours. Quel plaisir de corriger^ pour ainsi dire, avec 
lui les Essais, depuis leur première publication jusqu'à la 
dernière I 

Port-Royal n'aimait pas Montaigne. Port-Royal avait ses 
raisons, que je ne combattrais pas, à Dieu ne plaise! si Port- 
Royal , en attaquant le philosophe , n'avait pas été jusqu'à 
vouloir faire haïr l'homme et le déshonorer. La morale de 
Montaigne, cela est sûr, n'est pas la morale chrétienne. Celle- 
ci, dans sa sublime rigueur, à travers la vie ne voit que la 
mort ; c'est pour la mort seulement qu'elle nous ordonne de 
vivre. La morale de Montaigne est la morale de la vie, et 
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n'étend pas ses vues au delà du tombeau ; morale toute natu- 
relle, je l'avoue y morale purement païenne, si Ton veut, mo- 
rale des bons et des sages païens. Mais aussi, dans ce -fiercle 
où tant de gens gagneraient encore à se tenir, que de bon 
sens! quelle connaissance du cœur et quelle expérience du 
monde! que de modération dans les désirs! que de freins 
mis à l'ambition, à l'inquiétude de l'esprit^ à la soif d'avoir et 
de posséder ! quel amour de l'humanité ! que de respect pour 
la justice et pour tous les devoirs du bon citoyen et de 
l'honnête homme ! Ce moi de Montaigne, que Port-Royal lui 
reproche en termes si amers, mais c'est précisément ce qui fait 
le charme de son livre ! Après trois siècles, la question est jugée. 
Si le moi de Montaigne était sot et odieux , il y a longtemps 
qu'on ne lirait plus les Essais. Ce ne sont pas quelques mots et 
quelques contes licencieux , quelques traits d'une morale trop 
molle, qui les feraient vivre. Et quel est le bon livre qui n'ait 
pas son moi, et qui ne se soutienne pas par là? Que cher- 
chons-nous, qu'aimons- nous dans les lettres de M*"* de 
Sévigné, sinon le moi perpétuel de la mère et de la femme? 
Que nous importeraient, sans cela , le bon abbé , la sèche 
M"^ de Grignan, la ridicule M*^^ Duplessis?'La correspon- 
dance de Voltaire n'est-elle pas la partie la plus vivante encore 
de ses œuvres? pourquoi? Pascal lui-même, je lui en demande 
pardon, que nous offre-t-il de plus grand, dans ses immortelles 
pensées, que la grandeur sombre et un peu farouche de son 
moi? Cicéron , parmi les anciens, que serait-il sans son moi un 
peu vaniteux, mais si aimable? Conserverait-il des adorateurs 
malgré son beau style? ne le renverrait-on pas aux phraseurs 
et aux pédants, si le moi de l'homme ne se faisait pas sentir 
non-seulement dans ses lettres, mais dans ses oraisons les plus 
pompeuses, pour qui sait les lire? Se vanter sottement, en un 
mot, est l'œuvre d'un fat; se peindre, même malgré soi, est le 
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propre du génie : qui y réussit le mieux est le plus grand. 
Que, selon les caractères et les époques, la lecture du livre 
de Montaigne puisse avoir des inconvénients et des dangers, 
je ne le nie pas. Quand on a Bossuet pour directeur et pour 
maître, on fait bien peut-être de se passer du sceptique Mon- 
taigne. Aujourd'hui, où les Essais ne rencontrent guère de foi 
à ébranler, mais bien plutôt un sot orgueil à rabattre, une con- 
fiance insensée dans la raison humaine et dans une science 
impuissante à confondre, une borne à mettre à la fureur de 
tout détruire sous le prétexte de tout renouveler et de tout 
améliorer; aujourd'hui où, à travers le feu et le fer, nous pour- 
suivons un âge d'or qui fuit et qui fuira toujours devant nous, 
le livre de Montaigne est le livre qu'il nous faut. C'est la 
circonspection qui nous manque, c'est de doute que nous 
avons besoin , c'est notre incurable et profonde ignorance que 
nous ignorons le plus. A l'école de Montaigne, ce pauvre 
étudiant en médecine se croirait-il en droit de décider, dès 
qu'il a disséqué une demi-douzaine de cadavres, qu'il n'y a 
pas d'âme , et que c'est la matière organisée qui pense , sans 
savoir, bien entendu, ni ce que c'est que la matière, ni com- 
ment la matière, de quelque façon qu'on l'organise, pourrait 
changer de nature et devenir la raison et la pensée? Cet 
avocat, malheureux au palais, s'imaginerait-il être appelé par 
cela même à régner à la tribune, à faire ou à réformer les lois, 
à bouleverser le mdnde ? Ce mathématicien, ce géologue ose- 
rait-il prononcer, du haut de sa grandeur, que la métaphy- 
sique n'est qu'un vain bruit de paroles^ et qu'en philosophie. 
Descartes, Leibnitz, Malebrahche sont de purs rêveurs ? Ris- 
querait-on, grand Dieu! tant de révolutions aussi funestes 
qu'inutiles? Avec Montaigne, on saurait, hélas! qu'il ne faut 
ni beaucoup d'esprit, ni beaucoup de talent, pour renverser un 
ordre établi, mais qu'à en reconstruire un nouveau, les plus 
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habiles s'y échaudent misérablement. Tant de gens ne savent 
pas même ce que c'est que le doute ! Ils nient, et ils croient 
douter! comme s'il y avait moins d'audace > sur les hautes 
questions, à affirmer le non que le oui. Du scepticisme de 
Montaigne à l'arrogante incrédulité du dix-huitième siècle, 
quelle distance ! Non, jamais siècle n'a été moins douteur que 
le siècle de Voltaire, d'Helvétius et de Diderot, parce que 
jamais siècle n'a plus affirmé de négatives et, par une inévi- 
table conséquence , n'a plus cru sur parole et de léger. Nous 
sommes bien, en cela, les enfants et les héritiers de ce siècle : 
nous nions tout, et nous ne doutons de rien. 

Un savant cardinal appelait, dit-on, les Essais ^ bréviaire 
des honnêtes gens. Je les appellerais plus volontiers le ma- 
nuel du bon sens. Sur tous les sujets, quels qu'ils soient,, vie 
de cour, vie privée, politique, art et style, science de Ventre- 
gent et de la causerie , consultez Montaigne ! S'il n'a pas la 
prétention de vous donner le vrai absolu, il vous offrira du 
moins toujours le vraisemblable, le raisonnable , le pratique; 
et que nous faut-il de plus pour les intérêts passagers de 
cette vie mortelle ? A la foi et à la religion seules les intérêts 
éternels ! 

Puisqu'on ne saurait trop relire Montaigne, on ne saurait 
trop le réimprimer. 

S. De Sacy. 




ESSAIS 



DC 



MICHEL DE MONTAIGNE 



AU LECTEUR 




'est icy un livre de bonne foy, lecteur. Il t^ad- 
vertit, dis Ventrée, que je ne m'y suis proposé 
aucune fin que domestique et privée; je n'y ay 
eu nulle considération de ton service ny de ma gloire : 
mes forces ne sont pas capables d'un tel dessein. Je Vay 
voué à la commodité particulière de mesparens et amis : 
à ce que, m' ayant perdu (ce qu'ils ont à faire bien tost), 
ils y puissent retrouver aucuns traits de mes conditions et 
humeurs, et que^ par ce moyen, ils nourrissent plus entière 
et plus vifve la connoissance qu'ils ont eue de moy. Si 
c'eust esté pour rechercher la faveur du monde, je me 
fusse paré de beautez empruntées, ou me fusse tendu et 
bandé en ma meilleure démarche. Je veux qu'on m'y voie 
en ma façon simple, naturelle et ordinaire, sans estude 
et artifice, car c'est moy que je peins. Mes défauts s'y 
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liront au vif, mts imper ftctions tt ma forme naXfve, au- 
tant que la révérence publique me l'a permis. Que si 
j'eusse esté parmy ces nations qu'on dict vivre encore sous 
la douce liberté des premières loix de nature, je t'as- 
seure que je m'y fusse tris-volonliers peint tout entier et 
tout nud. Ainsi, lecteur, je suis moy-mesmes la matière 
de mon livre : ce n'est pas raison que tu employés ton 
loisir en un subject si frivole et si vain. A Dieu donq, de 
Montaigne, ce 1 2 juin i S88. 



ESSAIS 
MICHEL DE MONTAIGNE 

LIVRE PREMIER. 

CHAPITRE PREMIER. 
Par divers moyens on arrive à pareille fin. 

^ A plus commune façon d'amollir les 
n cœurs de ceux qu'on a offensez, lors 
i qu'ayant la vengeance en main ils 
Q nous tiennent ï leur merc;, c'est de 
u les esmouToir à commisération et à 
C pitié; toulesfois la braverie, la cons- 
tance et la resolution, moyens tous contraires, ont 
quelquefois servi à ce mesme effect. 

Edouard, prince de Galles, celuy qui régenta si 
long temps oostre Guienne, personnage duquel les 
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conditions et la fortune ont beaucoup de notables par- 
ties de grandeur, ayant esté bien fort offencé par les 
Limosins, et prenant leur ville par force , ne peut estre 
arresté par les cris du peuple et des femmes et enfans 
abandonnez à la boucherie, luy criants mercy et se 
jettans à ses pieds, jusqu'à ce que, passant tousjours 
outre dans la ville , il apperceut trois gentils-hommes 
françois qui, d'une hardiesse incroyable, soustenoyent 
seuls Teffort de son armée victorieuse. La considéra- 
tion et le respect d'une si notable vertu reboucha premiè- 
rement la pointe de sa cholere, et commença par ces 
trois à faire miséricorde à tous les autres habitans de la 
ville. 

Scanderberch , prince de TEpire, suyvant un soldat 
des siens pour le tuer , et ce soldat , ayant essayé par 
toute espèce d'humilité et de supplication de l'appaiser, 
se résolut, à toute extrémité, de l'attendre l'espée au 
poing. Cette sienne resolution arresta sus bout la furie 
de son maistre, qui, pour luy avoir veu prendre un si 
honorable party, le receut en grâce. Cet exemple 
pourra souffrir autre interprétation de ceux qui n'au- 
ront leu la monstrueuse force et vaillance de ce prince 
là. 

L'empereur Conrad troisiesme , ayant assiégé Guel- 
phe, duc de Bavieres, ne voulut condescendre I plus 
douces conditions, quelques viles et lâches satisfac- 
tions qu'on luy offrit , que de permettre seulement aux 
gentils-femmes qui estoyent assiégées avec le duc de 
sortir, leur honneur sauve, à pied, avec ce qu'elles pour- 
royent emporter sur elles. Elles, d'un cœur magna- 
nime, s'avisèrent de charger sur leurs espaules leurs 
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maris, leurs enfans et le duc mesme. L'empereur print 
si grand plaisir à voir la gentillesse de leur courage, 
qu'il en pleura d'aise, et amortit toute cette aigreur 
d'inimitié mortelle et capitale qu'il avoit portée contre 
ce duc ; et dés lors en avant le traita humainement, luy 
et les siens. 

L'un et l'autre de ces deux moyens m'emporteroit 
aysément, car j'ay une merveilleuse lascheté vers la mi- 
séricorde et le pardon, tant y a qu'à mon advis je se- 
rois pour me rendre plus naturellement à la compas- 
sion qu'à l'estimation. Si est la pitié passion vitieuse 
aux stoïques : ils veulent qu'on secoure les affligez, 
mais non pas qu'on fléchisse et compatisse avec eux. 
Or ces exemples me semblent plus à propos, d'autant 
qu'on voit ces âmes, assaillies et essayées par ces deux 
moyens , en soustenir l'un sans s'esbranler, et fléchir 
sous l'autre. Il se peut dire que de se laisser aller à la 
compassion et à la pitié, c'est l'effect de la facilité , de- 
bonnaireté et mollesse, d'où il advient que les natures 
plus foibles, comme celles des femmes, des enfans et 
du vulgaire, y sont plus subjettes; mais ayant eu à des- 
daing les larmes et les pleurs, de se rendre à la seule 
révérence et respect de la saincte image de la vertu, que 
c'est l'effect d'une ame forte et imployable, ayant en af- 
fection et en honneur une vertu vive, masle et obsti- 
née. Toutesfois, es âmes moins généreuses, l'estonne- 
ment et l'admiration peuvent faire naîstre un pareil ef- 
fect: tesmoin le peuple thebain, lequel, ayant mis en 
justice d'accusation capitale ses capitaines, pour avoir 
continué leur charge outre le temps qui leur avoit 
esté prescript et preordonné , absolut à toutes peines 
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Pelopidas y qui plioit sous le faix de telles objections et 
n'employoit à se garantir que requestes et supplica- 
tions ; et au contraire Epaminondas , qui vint à racon- 
ter magnifiquement les choses par luy faites et à les re- 
procher au peuple d'une façon fiere et asseurée, il n'eut 
pas le cœur de prendre seulement les balotes en main ; 
et se départit l'assemblée, louant grandement la hau- 
tesse du courage de ce personnage. 

Certes c'est un subject merveilleusement vain, divers 
et ondoyant que l'homme ; il est malaisé d'y fonder et 
establirjugement constant et uniforme. Voylà Pompeius 
qui pardonna à toute la ville des Mamertins, contre la- 
quelle il estoit fort animé , en considération de la vertu 
et magnanimité du citoyen Zenon , qui se chargeoit 
seul de la faute publique et ne requeroit autre grâce 
que d'en porter seul la peine; et l'hoste de Sylla, ayant 
usé en la ville de Peruse de semblable vertu, n'y gaigna 
rien, ny pour soy ny pour les autres. 

Et directement contre mes premiers exemples, le 
plus courageux homme qui fut onques et le plus gra- 
tieux aux vaincus , Alexandre , forçant après beaucoup 
de grandes difificultez la ville de Gaza , rencontra Betis 
qui y commandoit, de la valeur duquel il avoit, pen- 
dant ce siège, senty des preuves merveilleuses, lors 
seul, abandonné des siens, ses armes despecées, tout 
couvert de sang et de playes, combatant encores au 
milieu de plusieurs Macédoniens qui le chamailloient 
de toutes parts ; et luy dict, tout piqué d'une si chère 
victoire , car, entre autres dommages , il y avoit receu 
deux fresches blessures sur sa personne : « Tu ne mour- 
ras pas comme tu as voulu, Betis; fais estât qu'il te faut 
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souffrir toutes les sortes de tourmens qui se pourront 
inventer contre un captif. » L'autre, d'une mine non 
seulement asseurée, mais rogue et altiere, se tint sans 
mot dire à ces menaces. Lors Alexandre, voyant l'obsti- 
nation à se taire : « A-il flechy un genouil? luy est-il 
eschappé quelque voix suppliante? Vrayment je vain- 
queray ce silence, et si je n'en puis arracher parole, j'en 
arracheray au moins du gémissement. » Et, tournant 
sa cholere en rage, commanda qu'on lui perçast les talons 
et qu'on y traversast une corde ; et le fit ainsi traîner 
tout vif, deschirer et desmembrer au cul d'une char- 
rete. Seroit-ce que la force de courage luy fut si naturelle 
et commune que, pour ne Tadmirer point, il Testimast 
et respectast moins ? 



CHAPITRE II. 
De la Tristesse. 

E suis des plus exempts de ceste passion ; 
mais le conte dit que Psammenitus, roy 
d'Egypte, ayant esté deffait et pris par Cam- 
bises , roy de Perse , voyant passer devant luy sa fille 
prisonnière, habillée en servante, qu'on envoyoit pui- 
ser de l'eau, tous ses amis pleurans et lamentans autour 
de luy, se tint coy sans mot dire , les yeux fichez en 
terre ; et voyant encore tantost qu'on menoit son fils à 
la mort, se maintint en ceste mesme contenance; mais 
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qu^ayant apperçeu un de ses domestiques conduit en- 
tre les captifs , il se mit à battre sa teste et mener un 
dueil extrême. 

Cecy se pourroit apparier à ce qu'on vid dernière- 
ment d^un prince des nostres qui, ayant ouy à Trante, 
où il estoit , nouvelles de la mort de son frère aisné, 
mais un frère en qui consistoit Tappuy et Thonneur de 
toute sa maison , et bien tost après d'un puisné, sa se- 
conde espérance, et ayant soustenu ces deux charges 
d^une constance exemplaire; comme quelques jours 
après un de ses gens vint à mourir, il se laissa empor- 
ter à ce dernier accident, et quittant sa resolution s^a- 
bandonna au dueil et aux regrets , en manière qu'au- 
cuns en prindrent argument qu'il n'avoit esté touché 
au vif que de ceste dernière secousse ; mais à la vérité 
ce fut qu'estant d'ailleurs plein et comblé de tristesse, 
la moindre sur-charge brisa les barrières de la patience. 
Il s'en pourroit (di-je) autant juger de nostre histoire, 
n'estoit qu'elle adjouste que Cambises, s'enquerant à 
Psammenitus pourquoy , ne s'estant esmeu au malheur 
de son fils et de sa fille, il portoit si impatiemment ce- 
luy d'un de ses amis : « C'est, respondit-il, que ce seul 
dernier desplaisir se peut signifier par larmes , les deux 
premiers surpassans de bien loin tout moyen de se 
pouvoir exprimer. » 

A l'aventure reviendroit à ce propos l'invention de 
cet ancien peintre, lequel ayant à représenter au sacri- 
fice de Iphigenia le dueil des assistans, selon les de- 
grez de l'interest que chacun apportoit à la mort de 
ceste belle fille innocente, ayant espuisé les derniers 
efforts de son art, quand ce vint au père de la fille , il 
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le peignit le visage couvert, comme si nulle conte- 
nance ne pouvoit représenter ce degré de dueil. Voylà 
pourquoy les poëtes feignent cette misérable mère 
Niobé, ayant perdu premièrement sept fils, et puis de 
suite autant de filles , sur-chargée de pertes , avoir esté 
en fin transmuée en rochier : 

... diriguisse maliSy 

pour exprimer cette morne, muette et sourde stupidité 
qui nous transit lors que les accidens nous accablent 
surpassans nostre portée. De vray , Teffort d'un des- 
plaisir, pour estre extrême , doit estonner toute l'ame 
et luy empescher la liberté de ses actions , comme il 
nous advient, à la chaude alarme d'une bien mauvaise 
nouvelle, de nous sentir saisis, transis et comme per- 
clus de tous mouvemens, de façon que Tame, se relas- 
chant après aux larmes et aux plaintes, semble se des- 
prendre, se demesler, et se mettre plus au large et à 
son aise : 

£^ via vix tandem voci laxata dolore est, 

Chi puo dir com' egli arde è in picciol fuoco, 

disent les amoureux qui veulent représenter une passion 
insupportable. 

... misero quod omnes 
Eripit sensus mihi. Nam simul te, 
Lesbia, aspexij nihil est super mi 

Quod loquar amcns. 
Lingua sed torptt, tenuis suh artus 
Flamma dimanaty sonitu suoptc 
Tinniunt aurts, gemina teguntur 

Lumina nocte. 
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De vray, ce n'est pas en la vive et plus cuysante cha- 
leur de Taccés, que nous sommes propres à desployer 
nos plaintes et nos persuasions : Tame est lors aggravée 
de profondes pensées, et le corps abbatu et languissant 
d'amour; et de là s'engendre par fois la défaillance for- 
tuite qui surprent les amoureux si hors de saison, et 
ceste glace qui les saisit, par la force d'une ardeur ex- 
trême, au giron mesme de la joûyssance, accident qui ne 
m'est pas incogneu. Toutes passions qui se laissent 
gouster et digérer ne sont que médiocres : 

Curx Uves loquuniur^ ingenUs stupent, 

La surprise d'un plaisir inespéré nous estonne de 
mesme. 

Ut me conspexit vcnicnUrrij et Troïa circum 
Arma amens vidit magnis exterrita monstris^ 
Diriguit visu in medio, calor ossa reliquit, 
Lahitur, et longo vix tandem tempore fatur. 

Outre la femme romaine qui mourut surprise d'aise 
de voir son fils revenu de la route de Cannes, Sopho- 
cles et Denis le Tyran qui trespasserent d'aise, et Talua 
qui mourut en Corsegue lisant les nouvelles des hon- 
neurs que le Sénat de Rome luy avoit décernez, nous 
tenons en nostre siècle que le pape Léon dixiesme 
ayant esté adverty de la prinse de Milan, qu'il avoit 
extrêmement souhaitée, entra en tel excez de joye que 
la fièvre l'en print et en mourut. Et pour un plus no- 
table tesmoignage de l'imbecilité naturelle, il a esté re- 
marqué par les anciens que Diodorus le Dialecticien 
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mourut sur le champ , espris d'une extrême passion de 
honte pour, en son eschole et en public, ne se pouvoir 
desvelopper d'un argument qu'on luy avoit faict. Je 
suis peu en prise de ces violentes passions; j'ay l'ap- 
préhension naturellement dure, et l'encrouste et espessis 
tous les jours par discours. 




CHAPITRE III. 
Nos affections s'emportent au delà de nous. 

: 

EUX qui accusent les hommes d'aller tousjours 
béant après les choses futures, et nous apren- 
nent à nous saisir des biens presens et nous 
rassoir en ceux-là comme n'ayant aucune prise sur ce 
qui est à venir, voire assez moins que nous n'avons sur 
ce qui est ^ssé, touchent la plus commune des hu- 
maines erreurs, s'ils osent appeller erreur chose à quoy 
nature mesme nous achemine pour le service de la con- 
tinuation de son ouvrage. 

Nous ne sommes jamais chez nous, nous sommes 
tousjours au delà. La crainte, le désir, l'espérance, nous 
eslancent vers l'advenir, et nous desrobent le sentiment 
et la considération de ce qui est pour nous amuser à ce 
qui sera, voire quand nous ne serons plus. 

Entre les loix qui regardent les trespassez, celle icy 
me semble autant solide qui oblige les actions des 



12 LIVRE PREMIER 

princes à estre examinées après leur mort : ils sont corn- 
paignons, si non maistres des loix; ce qye la justice 
n'a peu sur leurs testes, c'est raison qu'elle l'ayt sur leur 
réputation et biens de leurs successeurs, qui sont choses 
que souvent nous préférons à la vie. C'est une usance 
qui apporte des commoditez singulières aux nations où 
elle est observée , et désirable à tous bons princes. 

... quisquam 
Vix radicitus t vita se toUit et ejicit; 
Sed facit esse sui quiddam super inscius ipse, 
Nec removet satis a projecto corpore sese, et 
Vindicat. 

Bertrand du Glesquin mourut au siège du çhasteau 
de Rançon, prés du Puy en Auvergne. Les assiégez, 
s'estant rendus après, furent obligez de porter les clefs 
de la place sur le corps du trespassé. Barthélémy d'Al- 
viane, gênerai de l'armée des Vénitiens, estant mort au 
service de leurs guerres en la Bresse, et son corps ayant 
à estre raporté à Venise par le Veronols, terre ennemie, 
la pluspart de ceux de l'armée estoient (f advis qu'on 
demandast saufconduit pour le passage à ceux de Vé- 
rone; mais Théodore Trivolce y contredit et choisit 
plustost de le passer par vive force, au hazard du com- 
bat : « N'estant convenable, disoit-il, que celuy qui en 
sa vie n'avoit jamais eu peur de ses ennemis, estant mort 
fist démonstration de les craindre. » De vray, en chose 
voisine, par les loix grecques, celuy qui demandoit à 
l'ennemy un corps pour l'inhumer renonçoit à la vic- 
toire, et ne luy estoit plus loisible d'en dresser trophée : 
à celuy qui en estoit requis, c'estoit tiltre de gain. 
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Ainsi perdit Nicias l'avantage qu'il avoit nettement 
gaigné sur les Corinthiens ; et , au rebours, Agesilaus 
asseura celuy qui luy estoit bien doubteusement acquis 
sur les Baeotiens. 

Ces traits se pourroîent trouver estranges s'il n'estoit 
receu de tout temps, non seulement d'estendre le soing 
que nous avons de nous au delà cette vie, mais en- 
core de croire que bien souvent les faveurs célestes 
nous accompaignent au tombeau et continuent à nos 
reliques. Dequoy il y a tant d'exemples anciens, lais- 
sant à part les nostres, qu'il n'est besoing que je m'y 
estende. Edouard premier, roy d'Angleterre, ayant es- 
sayé aux longues guerres d'entre luy et Robert, roy 
d'Escosse, combien sa présence donnoit d'advantage à 
ses affaires, rapportant tousjours la victoire de ce qu'il 
entreprenoit en personne ; mourant, obligea son fils par 
solennel serment à ce qu'estant trespassé, il fist bouillir 
son corps pour desprendre sa chair d'avec les os, la- 
quelle il fit enftrrer; et quant aux os, qu'il les reservast 
pour les porter avec luy et en son armée, toutes les fois 
qu'il luy adviendroit d'avoir guerre contre les Escos- 
sois, comme si la destinée avoit fatalement attaché la 
victoire à ses membres. Jean Yischa, qui troubla la 
Bohême pour la deffence des erreurs de Wiclef, voulut 
qu'on l'escorchast après sa mort, et de sa peau qu'on 
fist un tabourin à porter à la guerre contre ses ennemis, 
estimant que cela ayderoit à continuer les avantages 
qu'il avoit eus aux guerres qu'il avoit conduites contre 
eux. Certains Indiens portoient ainsin au combat contre 
les Espagnols les ossemens de l'un de leurs capitaines, 
en considération de l'heur qu'il avoit eu en vivant. Et 
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d'autres peuples, en ce mesme monde, traînent à la 
guerre les corps des vaillans hommes qui sont morts 
en leurs batailles, pour leur servir de bonne fortune et 
d'encouragement. Les premiers exemples ne reser- 
vent au tombeau que la réputation acquise par leurs 
actions passées, mais ceux-cy y veulent encore mesler 
la puissance d'agir. 

Le fait du capitaine Bayard est de meilleure compo- 
sition , lequel se sentant blessé à mort d'une harquebu- 
sade dans le corps, conseillé de se retirer de la meslée, 
respondit qu'il ne commenceroit point sur sa fin à 
tourner le dos à l'ennemy; et ayant combatu autant 
qu'il eut de force , se sentant défaillir et eschapper du 
cheval, commanda à son maistre d^hostel de le cou- 
cher au pied d'un arbre, mais que ce fut en façon qu'il 
mourut le visage tourné vers l'ennemy, comme il fit. 

Il me faut adjouster cet autre exemple, aussi re- 
marquable pour ceste considération que nul des pre- 
cedens. L'empereur Maximilian , bisay^l du roy Phi- 
lippes, qui est à présent, estoit prince garny de tout 
plein de grandes qualitez, et entre autres d'une beauté 
de corps singulière ; mais, parmy ces humeurs, il avoit 
ceste-cy bien contraire à celle des princes qui, pour 
despecher les plus importants affaires, font leur throsne 
de leur chaire percée : c'est qu'il n'eust jamais valet de 
chambre, si privé, à qui il permit de le voir en sa 
garderobbe; il se desroboit pour tomber de l'eau, aussi 
religieux qu'une fille à ne descouvrir ny à médecin ny 
à qui que ce fut les parties qu'on a accoustumé de tenir 
cachées. Moy, qui ay la bouche si effrontée, suis pour- 
tant par complexion touché de ceste honte; si ce n'est 
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à une grande suasion de la nécessité ou de volupté, je 
ne communique guiere aux yeux de personne les mem- 
bres et actions que nostre coustume ordonne estre cou- 
vertes; j'y souffre plus de contrainte que je n'estime 
bien séant à un homme , et surtout à un homme de ma 
profession. Mais luy en vint à telle superstition qu'il 
ordonna, par paroles expresses de son testament, qu'on 
luy attachast des calessons quand il seroit mort. Il de- 
voit adjouster, par codicille, que celuy qui les luy mon- 
teroit eut les yeux bandez. 9 

Ce conte me despleut qu'un grand prince me fit d'un 
mien allié, homme assez cogneu et en paix et en 
guerre : c'est que mourant bien vieil en sa court, 
tourmenté de douleurs extrêmes de la pierre , il amusa 
toutes ses heures dernières avec un soing véhément à 
disposer l'honneur et la cérémonie de son enterrement, 
et pressa toute la noblesse qui le visitoit de luy donner 
parole d'assister à son convoy. A ce prince mesme, qui 
le vid sur ces derniers traits, il fit une instante suppli- 
cation que sa maison fut commandée de s'y trouver, 
employant plusieurs exemples et raisons à prouver que 
c'estoit chose qui appartenoit à un homme de sa sorte; 
et sembla expirer content, ayant retiré cette promesse 
et ordonné à son gré la distribution et ordre de sa 
monstre. Je n'ay guiere veu de vanité si persévérante. 

Cette autre curiosité contraire, en laquelle je n'ay 
point aussi faute d'exemple domestique, me semble 
germaine à ceste-cy, d'aller se soignant et passion- 
nant à ce dernier poinct à régler son convoy, à quelque 
particulière et inusitée parsimonie, à un serviteur et 
une lanterne. Je voy louer cett'humeur et l'ordon- 



|6 LIVRE PREMIER 

nance de Marcus iEmilius Lepidus, qui deffendit à ses 
héritiers d'employer pour luy les cerimonies qu'on avoit 
accbustumé en telles choses. Est-ce encore tempérance 
et frugalité d'éviter la despence et la volupté, des- 
quelles l'usage et la cognoissance nous est inpercep- 
tible? Voilà un'aisée reformation et de peu de coust. 
Je lairrois plustost la coustume ordonner de ceste ceri- 
monie , et sauf les choses requises au service de ma re- 
ligion, si c'est en lieu où il soit besoing de l'enjoindre, 
m'en remettray vq||ntiers à la discrétion des premiers 
à qui cette sollicitude tombera en partage. Si j'avois à 
m'en empescher plus avant, je trouverois plus galand 
d'imiter ceux qui veulent, vivans et respirans, jouyr de 
l'ordre et honneur de leur sépulture, et qui se plaisent 
de voir en marbre leur morte contenance, heureux 
qui sçachent resjouyr et gratifier leur sens par l'insensi- 
bilité et vivre de leur mort. 



CHAPITRE IV. 

Comme Vamt descharge ses passions sur des objects faux 

quand les vrais luy défaillent. 

N gentil-homme des nostres , merveilleuse- 
ment subject à la goutte , estant pressé par 
les médecins de laisser du tout l'usage des 
viandes salées, avoit accoustumé de respondre fort 
plaisamment que sur les efforts et tourments du mal il 
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vouloit avoir à qui s'en prendre y et que, s'escriant et 
maudissant tantost le cervelat, tantost la langue de 
bœuf et le jambon, il s'en sentoit d'autant allégé. Mais 
en bon escient, comme le bras estant haussé pour frap- 
per, il nous deult si le coup ne rencontre et qu'il aille 
au vent ; aussi que pour rendre une veuë plaisante, il 
ne faut pas qu'elle soit perdue et escartée dans le vague 
de l'air, ains qu'elle aje bute pour la soustenir à raison- 
nable distance : 

Ventus ut amittit vira, nisi robore densx 
Occurrant sUvx spatio diffusas inani; 

de mesme il semble que l'ame esbranlée et esmeuë se 
perde en soy-mesme si on ne luy donne prinse , et faut 
tousjours luy fournir d'object où elle s'abutte et agisse. 
Plutarque dit, à propos de ceux qui s'affectionnent aux 
guenons et petits chiens , que la partie amoureuse qui 
est en nous, à faute de prise légitime, plustost que de 
demeurer en vain, s'en forge ainsin une faulceet fri- 
vole. Et nous voyons que l'ame en ses passions se pipe 
plustost elle mesme , se dressant un faux subject et fan- 
tastique, voire contre sa propre créance, que de n'agir 
contre quelque chose. Ainsin emporte les bestes leur 
rage à s'attaquer à la pierre et au fer qui les a blessées , 
et à se venger à belles dents sur elles mesmes du mal 
qu'elles sentent. 

Pannonis haud aliter post ictum sxvior ursa 
Cui jaculum parva lihis amentavit habena 
Se rotat in vulnuSy telumque irata nctptum 
Impetit, et secum fugientem circuit hastam, 

I 3 



l8 LIVRE PREMIER 

Quelles causes n'inventons nous des malheurs qui 
nous adviennent? à quoy ne nous prenons nous, à 
tort ou à droit, pour avoir où nous escrimer ? Ce ne 
sont pas ces tresses blondes que tu deschires, ny la 
blancheur de ceste poictrine que, despite, tu bas si crueU 
iement, qui ont perdu d'un malheureux plomb ce frère 
bien aymé : prens t'en ailleurs. Qui n'a veu mâcher et 
engloutir les cartes , se gorger d'une baie de dets, pour 
avoir où se venger de la perte de son argent? Xencés 
foita la mer et escrivit un cartel de deffi au mont Âthos ; 
et Cyrus amusa toute une armée, plusieurs jours, à se 
venger de la rivière de Gyndus, pour la peur qu'il avoit 
eu en la passant; et Caligula ruina une trésbelle mai- 
son, pour le plaisir que sa mère y avoit receu. Âugus- 
tus César, ayant esté battu de la tampeste sur mer, se 
print à deffier le dieu Neptunus , et en la pompe des 
jeux Circenses fît os^er son image du reng où elle estoit 
parmy les autres dieux, pour se venger de luy. En quoy 
il est encore moins excusable que les precedens , et 
moins qu'il ne fut depuis , lors qu'ayant perdu une ba- 
taille sous Quintilius Yarus en Âllemaigne, il alloit 
de colère et de desespoir, choquant sa teste contre la 
muraille, en s'escriant : a Varus, rens moy mes sol- 
dats 9 ; car ceux là surpassent toute foUie, d'autant que 
l'impiété y est joincte, qui s'en adressent à Dieu 
mesmes à belles injures, ou à la fortune, comme si elle 
avoit des oreilles subjectes à nostre batterie. Or, comme 
dit cest ancien poète chez Plutarque : 



Point M se faut courroucer aux affaires : 
Il ne leur chaut de toutes nos choleres. 
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Mais nous ne dirons jamais assez d^injures au desregle- 
ment de nostre esprit. 




CHAPITRE V. 

Si le chef d'une place assiégée doit sortir pour 

parlementer. 

ucius Marcius, légat des Romains ^ en la 
guerre contre Perseus, roy de Macédoine, 
voulant gaigner le temps qu'il luy falloit en- 
core à mettre en point son armée, sema des entregets 
d'accord, desquels le roy, endormi, accorda trefve 
pour quelques jours, fournissant par ce moyen son en- 
nemy d'oportunité et loisir pour s'armer : d'où le roy 
encourut sa dernière ruine. Si est-ce que le Sénat ro- 
main, à qui le seul advantage de la vertu sembloit 
moyen juste pour acquérir la victoire, trouva cette pra- 
tique laide et deshonneste , n'ayant encores ouy sonner 
à ses oreilles cette belle sentence : 

... dolus an virtus quis in host€ requirati 

Quand à nous, moings superstitieux, qui tenons ce- 
luy avoir l'honneur de la guerre qui en a le profit, et 
qui , après Lysander, disons que où la peau du lyon ne 
peut suffire, qu'il y faut coudre un lopin de celle du 
renard, les plus ordinaires occasions de surprinse se 



20 LIVRE PREMIER 

tirent de ceste praticque , et n'est heure , disons nous , 
où un chef doive avoir plus l'œil au guet que celle des 
parlemens et traités d'accord ; et pour cette cause, c'est 
une reigie en la bouche de tous les hommes de guerre 
de nostre temps, qu'il ne faut jamais que le gouverneur 
en une place assiégée sorte luy mesmes pour parlemen- 
ter. Du temps de nos pères, cela fut reproché aux 
seigneurs de Montmord et de l'Assigni, deffendans 
Mouson contre le comte de Nansaut. Mais 'aussi, à ce 
conte, celuy là seroit excusable qui sortiroit en telle fa- 
çon que la seureté et l'advantage demeurast de son 
costé , comme fit en la ville de Regge le comte Guy 
de Rangon (s'il en faut croire monsieur du Bellay , car 
Guicciardin dit que ce fut luy mesmes) lors que le sei- 
gneur de l'Escut s'en approcha pour parlementer : car 
il abandonna de si peu son fort, qu'un trouble s'estant 
esmeu pendant ce parlement, non seulement monsieur 
de l'Escut et sa trouppe, qui estoit approchée avec luy, 
se trouva la plus foible , de façon que Alexandre Tri- 
vulce y fut tué ; mais luy mesmes fust contrainct , pour 
le plus seur, de suivre le comte et se jetter sur sa foy à 
l'abri des coups dans la ville. 

Eumenes, en la ville de Nora, pressé par Antigonus 
qui l'assiegeoit de sortir parler à luy, et qui après plu- 
sieurs autres entremises alleguoit que c'estoit raison 
qu'il vint devers luy, attendu qu'il estoit le plus grand 
et le plus fort; après avoir faict cette noble responce : 
«c Je n'estimeray jamais homme plus grand que moy 
tant que j'auray mon espée en ma puissance », ne s'y 
consentit qu' Antigonus ne luy eust donné Ptolomaeus, 
son propre nepveu, ostage, comme il demandoit. 



CHAPITRE VI 21 

Si est-ce que encores en y a il qui se sont trësbien 
trouvez de sortir sur la parole de l'assaillant : tesmoing 
Henry de Vaux, chevalier champenois, lequel estant 
assiégé dans le chasteau de Commercy par les Ânglois, 
et Barthélémy de Bonnes, qui commandoit au siège, 
ayant par dehors faict sapper la plus part du chasteau, 
si qu'il ne restoit que le feu pour accabler les assiégez 
sous les ruines, somma ledit Henry de sortir à parle- 
menter pour son profict, comme il fit luy quatriesme ; 
et son évidente ruyne luy ayant esté monstrée à l'œil , 
il s'en sentit singulièrement obligé à l'ennemy, à la 
discrétion duquel après qu'il se fut rendu et sa trouppe, 
le feu estant mis à la mine, les estansons de bois venant 
à faillir, le chasteau fut emporté de fons en comble. 

Je me fie ayséement à la foy d'autruy, mais mal-aisée- 
ment le fairoije lors que je donrois à juger l'avoir plus- 
test faict par desespoir et faute de cœur que par fran- 
chise et fiance de sa loyauté. 



CHAPITRE VI. 
L'heure des parlemens dangereuse. 



rft-\^^. 



ouTES-POis je vis dernièrement en mon voi- 
sinage de Mussidan, que ceux qui en furent 
délogez à force par nostre armée, et autres 
de leur party, crioient comme de trahison de ce que, 
pendant les entremises d'accord, et le parlement se 
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continuant encores, on les avoit surpris et mis en pièces, 
chose qui eust eu à Pavanture apparence en un autre 
siècle; mais, comme je viens de dire, nos façons sont 
entièrement esloignées de ces reigles, et ne se doit at- 
tendre fiance des uns aux autres, que le dernier seau 
d'obligation n'y soit passé : encore y a il lors assés af- 
faire. 

Cleomenes disoit que, quelque mal qu'on peut faire 
aux ennemis en guerre, cela estoit par dessus la justice 
et non subject à icelle , tant envers les dieux qu'envers 
les hommes; et ayant faict trêve avec les Argiens pour 
sept jours, la troisiesme nuict après il les alla charger 
tous endormis et les défict, alléguant qu'en sa trêve il 
n'avoit pas esté parlé des nuicts : mais les dieux ven- 
gèrent ceste perfide subtilité. 

Monsieur d'Aubigny assiégeant Cappoûe, et après 
y avoir fait une furieuse baterie, le seigneur Fabrice 
Colonne, capitaine de la ville, ayant commancé à par- 
lementer de dessus un bastion et ses gens faisant plus 
molle garde, les nostres s'en amparerent et mirent tout 
en pièces. Et de plus fresche mémoire, à Yvoy, le sei- 
gneur JuUian Rommero, ayant fait ce pas de clerc de 
sortir pour parlementer avec monsieur le connestable, 
trouva au retour sa place saisie. Mais afin que nous ne 
nous en aillions pas sans revanche , le marquis de Pes- 
quaire assiégeant Gènes, où le duc Octavian Fregose 
commandoit soubs nostre protection, et Taccord entre 
eux ayant esté poussé si avant qu'on le tenoit pour fait, 
sur le point de la conclusion, les Espagnols s'estans 
couUés dedans, en usarent comme en une victoire pla- 
niere; et depuis, à Ligny en Barrois, où le comte de 
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Brienne commandoit, Tempereur Tayant assiégé en per- 
sonne, et Bertheuille, lieutenant dudict comte, estant 
sorty pour parlemanter, pendant le pariemant la ville se 
trouva saisie. 

Fu il vincer sempre mai laudabil cosa. 
Vinca si o per fortuna o per ingegno, 

disent-ils. Mais le philosophe Chrisippus n'eut pas^té 
de cet advis, et moy aussi peu : car il disoit que ceux qui 
courent à Tenvy doivent bien employer toutes leurs 
forces à la vistesse , mais il ne leur est pourtant aucune- 
ment loisible de mettre la main sur leur adversaire pour 
Tarrester, ny de luy tendre la jambe pour le faire cheoir. 
Et plus généreusement encore ce grand Alexandre à 
Polypercon, qui luy suadoit de se servir de l'avantage 
que l'obscurité de la nuict luy donnoit pour assaillir 
Darius : « Point, fit-il, ce n'est pas à moy d'employer 
des victoires desrobées : Malo me fortunx pœniteat 
quam victorix pudeat. » 

Atquc idem fugUnUm haud est dignatus Orodem 
Sternere, nec jacta cxcum dare cuspide vulnus; 
Obvius adversoque occurrit, seque vîro vir 
ContuUt : haud furto melior, sed fortibus armis. 
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CHAPITRE VII. 
Que l'intention juge nos actions. 

A mort, dict-on, nous acquitte de toutes nos 
obligations ; j'en sçay qui Font prins en di- 
verse façon. Henry septiesme, roy d'Angle- 
terre, fist composition avec dom Philippe, fils de l'em- 
pereur Maximilian, ou, pour le confronter plus hon- 
norablement, père de l'empereur Charles cinquiesme, 
que ledict Philippe remettoit entre ses mains le duc de 
Suffolc de la Rose blanche, son ennemy, lequel s'en 
estoit fuy et retiré au Pays-Bas, moyennant qu'il pro- 
mettoit de n'attenter rien sur la vie dudict duc : toutes- 
fois, venant à mourir, il commanda par son testament 
expressément à son fils de le faire mourir, soudain 
après qu'il seroit decedé. Dernièrement, en cette tra- 
gédie que le duc d'Albe nous fit voir à Bruxelles es 
comtes de Home et d'Aiguemond, il y eust tout plein 
de choses remarquables : et entre autres que ledict 
comte d'Aiguemond, soubs la foy et asseurance duquel 
le comte de Horne s'estoit venu rendre au duc d'Albe, 
requit avec grande instance qu^on le fit mourir le pre- 
mier, affin que sa mort le garantit de l'obligation 
qu'il avoit audict comte de Horne. Il semble que la 
mort n'ait point deschargé le premier de sa foy donnée, 
et que le second en estoit quite, mesmes sans mourir. 
Nous ne pouvons estre tenus au delà de nos forces et 
de nos moyens; à cette cause, par ce que les effects et 
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exécutions ne sont aucunement en nostre puissance, et 
qu'il n'y a rien en bon escient en nostre puissance que 
la volonté, en celle là se foirent par nécessité et 
s'establissent toutes les reigles du devoir de Thomme. 
Par ainsi, le comte d'Aiguemond tenant son ftme et 
volonté endebtée à sa promesse, bien que la puissance 
de l'effectuer ne fut pas en ses mains, estoit sans doute 
absous de son devoir, quand il eust survescu le comte 
de Horne. Mais le roy d'Angleterre, faillant à sa parolle 
par son intention, ne se peut excuser pour avoir re- 
tardé jusques après sa mort l'exécution de sa des- 
loyauté ; non plus que le masson de Hérodote , lequel 
ayant loyallement conservé durant sa vie le secret des 
thresors du roy d'Egypte son maistre, mourant les des- 
couvrit à ses enfans. 



CHAPITRE VIII. 
De VOisiveti. 

OMME nous voyons des terres oysives, si 
elles sont grasses et fertilles, qu'elles ne ces- 
sent de foisonner en cent mille sortes d'her- 
bes sauvages et inutiles, et que, pour les tenir en office, 
il les faut assubjectir et employer à certaines semences 
pour nostre service ; et comme nous voyons que les 
femmes produisent bien toutes seules des amas et 
pièces de chair informes, mais que, pour faire une gène- 
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ration bonne et naturelle, il les faut embesoigner d'une 
autre semence , ainsin est-il des espris : si on ne les 
occupe à certain sujet ^ui les bride et contraigne, ils 
se jettent desreiglez par-cy, par-là, dans le vague champ 
des imaginations. 

Sicut aqux tremulum lahris uhi lumm ahenis 
Sole repercussum, aut radiantU imagine LunXj 
Omnia pervolitat laie loca, jamque sub auras 
Erigitur, summique ferit laquearia tecti. 

Et n'est folie ny rêverie qu'ils ne produisent en cette 
agitation. 

. . . velut xgri somnia, vanx 
Finguntur sptcies. 

L'ame qui n'a point de but estably, elle se perd : 
car, comme on dict, c'est n'estre en aucun lieu que 
d'estre partout. 

Quisquis uhique habitat, Maxime, nusquam habitat. 

Dernièrement que je me retiray chez moy, délibéré, 
autant que je pourroys, de ne me mesler d'autre chose 
que de passer en repos et à part ce peu qui me reste 
de vie, il me sembloit ne pouvoir faire plus grande 
faveur à mon esprit que de le laisser en pleine oysiveté 
s'entretenir soymesmes, et s'arrester et rasseoir en soy : 
ce que j'esperois qu'il peut meshuy faire plus aisément, 
devenu avec le temps plus poisant et plus meur; mais 
je trouve, 

variam semper dant otia mentem. 
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que, au rebours, faisant le cheval eschappé, il se donne 
cent fois plus d'affaire à soy mesmes qu'il n'en prenoit 
pour autruy ; et m'enfante tant de chimères et monstres 
fantasques les uns sur les autres, sans ordre et sans 
propos, que, pour en contempler à mon aise l'ineptie 
et l'estrangetë, j'ay commancë de les mettre en rolle, 
espérant avec le temps luy en faire honte à luy 
mesmes. 




CHAPITRE IX. 
Des Menteurs. 

L n'est homme à qui il siese si mal de se 
mesler de parler de mémoire qu'à moy, car 
S je n'en reconnoy quasi trasse en moy, et ne 
pense qu'il y en aye au monde une autre si mon- 
strueuse en défaillance. J'ay toutes mes autres parties 
viles et communes, mais en cette-là je pense estre sin- 
gulier et très-rare, et digne de gaigner par là nom et 
réputation. Outre l'inconvénient naturel que j'en 
souffre, si en mon païs on veut dire qu'un homme n'a 
poinct de sens, ils disent qu'il n'a point de mémoire ; 
et quand je me plains du défaut de la mienne, ils me 
reprennent, et mescroient comme si je. m'accusois 
d'estre insensé : ils ne voyent pas de chois entre mé- 
moire et entendement. C'est bien empirer mon marché ; 
mais ils me font tort, car il se voit par expérience, plus- 



28 LIVRE PREMIER 

tost au rebours^ que les mémoires excellentes se joi- 
gnent volontiers aux jugemens débiles. Ils me font 
tort aussi en cecy, qui ne sçay rien si bien faire qu'estre 
amy, que les mesmes paroles qui accusent ma maladie 
représentent l'ingratitude. On se prend de mon affec- 
tion à ma mémoire, et d'un défaut naturel on en faict 
un défaut de conscience. Il a oublié, diction, cette 
prière ou cette promesse ; il ne se souvient point de 
ses amys ; il ne s'est point souvenu de dire, ou faire, ou 
taire cela, pour l'amour de moy. Certes je puis aisée- 
ment oublier, mais de mettre à nonchalloir la charge 
que mon amy m'a donnée , je ne le fay pas. Qu'on se 
contente de ma misère, sans en faire une espèce de 
malice, et de la malice autant ennemye de mon 
humeur. 

Je me console aucunement, premièrement de ce que 
mon parler en est plus court, car le magasin de ïà mé- 
moire est volontiers plus fourny de matière que n'est 
celuy de l'invention. C'est pitié, je l'essaye par la 
preuve d'aucuns de mes privez amys : à mesure que la 
mémoire leur fournit la chose entière et présente, ils 
reculent si arrière leur narration , et la chargent de tant 
de vaines circonstances, que si le conte est bon, ils en 
estouffent la bonté ; s'il ne l'est pas, vous estes à mau- 
dire ou rheur de leur mémoire, ou le malheur de leur 
jugement. Aussi, qu'il me souvient moins des offences 
receuës, comme disoit cet ancien , et que les lieux et 
les livres que je revoy me rient tousjours d'une fresche 
nouvelleté. 

Ce n'est pas sans raison qu'on dit que qui ne se 
sent point assez ferme de mémoire ne se doit pas mes- 
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1er d'estre menteur. Je sçay bien que les grammairiens 
font différence entre dire mensonge et mentir^ et disent 
que dire mensonge, c'est dire chose fauce, mais qu'on 
a pris pour vraye, et que la définition du mot de mentir 
en latin, d'où nostre françois est party, porte autant 
comme aller contre sa conscience, et que par consé- 
quent cela ne touche que ceux qui disent contre ce 
qu'ils sçavent, desquels je parle. Or ceux icy, ou ils 
inventent marc et tout, où ils déguisent et altèrent un 
fons véritable. Lors qu'ils déguisent et changent, à les 
remettre souvent en ce mesme conte, il est mal-aisé 
qu'ils ne se desferrent, par ce que la chose comme elle 
est s'estant logée la première dans la mémoire, et s'y 
estant empreincte par la voye de la connoissance et de 
la science, il est mal-aisé qu'elle ne se représente à l'i- 
magination, délogeant la fauceté, qui n'y peut avoir le 
pied si ferme ny si rassis ; et que les circonstances du 
premier aprentissage, se coulant à tous coups dans 
l'esprit, ne facent perdre le souvenir des pièces rapor- 
tées faulses ou abastardies. En ce qu'ils inventent tout 
à faict , d'autant qu'il n'y a nulle impression con- 
traire qui choque leur fauceté, ils semblent avoir d'au- 
tant moins à craindre de se mesconter. Toutesfois 
encore cecy, par ce que c'est un corps vain et sans 
prise, eschappe volontiers à la mémoire, si elle n'est 
bien asseurée. Dequoy j'ay souvent veu l'expérience, 
et plaisammant, aux despens de ceux qui font profes- 
sion de ne former autrement leur parole que selon 
qu'il sert aux affaires qu'ils negotient, et qu'il plaist 
aux grands à qui ils parlent : car ces circonstances à 
quoy ils veulent asservir leur foy et leur conscience 
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estans subjettes à plusieurs changements, il faut que 
leur parole se diversifie quand et quand y d'où il ad- 
vient que de mesme chose ils disent gris tantost, tan- 
tost jaune; à tel homme d'une sorte, à tel d'une autre; 
et si par fortune ces hommes raportent en butin leurs 
instructions si contraires, que devient cette belle art? 
Outre ce qu'imprudemment ils se desferrent eux-mesmes 
si souvent , car quelle mémoire leur pourroit suffire k 
se souvenir de tant de diverses formes qu'ils ont for- 
gées à un mesme subject ? j^ay veu plusieurs de mon 
temps envier la réputation de cette belle sorte de 
prudence, qui ne voyent pas que, si la réputation y est, 
ï'effect n'y peut estre. 

Le roy François premier se vantoit d'avoir mis au 
rouet par ce moyen Francisque Taverna, ambassadeur 
de François Sforce, duc de Milan, homme trés-fameux 
en science de parlerie. Cettuy-cy avoit esté depesché 
pour excuser son maistre envers sa Majesté d'un fait 
de grande conséquence, qui estoit tel. Le roy, pour 
maintenir tousjours quelques intelligences en Italie, 
d'où il avoit esté dernièrement chassé, mesme au duché 
de Milan, avoit advisé d'y tenir prés du duc un gentil- 
homme de sa part, ambassadeur par effect, mais par 
apparence homme privé, qui fit la mine d'y estre pour 
ses affaires particulières : d'autant que le duc, qui de- 
pendoit beaucoup plus de l'empereur, lors principale- 
ment qu'il estoit en traicté de mariage avec sa niepce, 
fille du roy de Dannemarc, qui est à présent douairière 
de Lorraine, ne pouvoit descouvrir avoir aucune pra- 
ticque et conférence avecques nous, sans son grand 
interest. A cette commission se trouva propre un gen- 
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tirhomme milanois, escuyer d'escurie chez le roy, 
nommé Merveille. Cettuy-cy, despesché avecques lettres 
secrettes de créance et instructions d'ambassadeur, et 
avecques d^autres lettres de recommandation envers le 
duc, en faveur de ses affaires particulières, pour le mas- 
que et la montre, fut si long temps auprès du duc, 
qu'il en vint quelque resentiment à l'empereur, qui 
donna cause à ce qui s'ensuivit après, comme nous 
pensons : qui fut que, soubs couleur de quelque 
meurtre, voilà le duc qui luy faict trancher la teste de 
belle nuict, et son procez faict en deux jours. Messire 
Francisque, estant venu prest d'une longue déduction 
contrefaicte de cette histoire, car le roy s'en estoit 
adressé, pour demander raison^ à tous les princes de 
Chrestienté et au duc mesmes, fut ouy aux affaires du 
matin, et ayant estably pour le fondement de sa cause 
et dressé à cette fin plusieurs belles apparences du 
faict que son maistre n'avoit jamais pris nostre 
homme que pour gentil-homme privé et sien suject, 
qui estoit venu faire ses affaires à Milan, et qui n'avoit 
jamais vescu là soubs autre visage, desadvouant mesme 
avoir sceu qu'il fut en estât de la maison du roy, ny 
connu de luy, tant s'en faut qu'il le prit pour ambassa- 
deur. Le roy à son tour le pressant de diverses objec- 
tions et demandes, et le chargeant de toutes pars, 
l'accusa en fin sur le point de Texecution faite de nuict 
et comme à la desrobée. A quoy le pauvre homme 
embarrassé respondit, pour faire l'honneste, que pour 
le respect de sa Majesté le duc eust esté bien marry 
que telle exécution se fut faicte de jour. Chacun peut 
penser comme il fut relevé , s'estant si lourdement 
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« 

couppé, et à l'endroit d'un tel nez que celuy du roy 
François. 

Le pape Jule second ayant envoyé un ambassadeur 
vers le roy d'Angleterre pour l'animer contre le roy 
François^ Tambassadeur ayant esté ouy sur sa charge, 
et le roy d'Angleterre s'estant arresté en sa responce 
aux difficultez qu'il trouvoit à dresser les préparatifs 
qu'il faudroit pour combattre un roy si puissant, et en 
alléguant quelques raisons, l'ambassadeur répliqua mal 
à propos qu'il les avoit aussi considérées de sa part, et 
les avoit bien dictes au pape. De cette parole si esloin* 
gnée de sa proposition, qui estoit de le pousser incon- 
tinent à la guerre, le roy d'Angleterre print le premier 
argument de ce qu'il trouva depuis par effect, que cet 
ambassadeur, de son intention particulière, pendoit du 
costé de France, et en ayant adverty son maistre, ses 
biens furent confisquez, et ne tint à guère qu'il n'en 
perdit la vie. 



CHAPITRE X. 
Du parler prompt ou tardif, 

NC ne furent à tous toutes grâces données. 

Aussi voyons nous qu'au don d'éloquence 
les uns ont la facilité et la promptitude, et, ce qu'on 
dict, le boute-hors si aisé, qu'à chaque bout de champ 
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ils sont prests; les autres, plus tardifs, ne parlent jamais 
rien qu'élabouré et prémédité. 

Comme on donne des règles aux dames de prendre 
les jeux et les exercices du corps, selon Tadyantage de 
ce qu'elles ont le plus beau ; si j^ayois à conseiller de 
mesmes, en ces deux divers adyantages de l'éloquence, 
de laquelle il semble en nostre siècle que les prescheurs 
et les advocats facent principale profession, le tardif 
seroit mieux prescheur, ce me semble, et l'autre mieux 
advocat : par ce que la charge de celuy-là luy donne 
autant qu'il luy plaist de loisir pour se préparer, et 
puis sa carrière se passe d'un fil et d^une suite, sans 
interruption, là où les commoditez de l'advocat le 
pressent k toute heure de se mettre en lice ; et les res- 
ponces improuveues de sa partie adverse le rejettent hors 
de son branle, où il luy faut sur le champ prendre 
nouveau party. Si est-ce qu'à Pentreveue du pape Clé- 
ment et du roy François à Marseille, il advint, tout au 
rebours, que monsieur Poyet, homme toute sa vie 
nourry au barreau, en grande réputation, ayant charge 
de faire la harangue au pape, et l'ayant de longue main 
pourpensëe, voire, à ce qu'on dict, apportée de Paris 
toute preste; le jour mesme qu'elle devoit estre pronon- 
cée, le pape, se craignant qu'on luy tint propos qui 
peut offencer les ambassadeurs des autres princes qui 
estoient autour de luy, manda au roy Targument qui 
luy sembloit estre le plus propre au temps et au lieu, 
mais de fortune tout autre que celuy sur lequel 
monsieur Poyet s'estoit travaillé , de façon que sa 
harangue demeuroit inutile, et luy en falloit prompte- 
ment refaire une autre. Mais, s'en sentant incapable, il 
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fallut que monsieur le cardinal du Bellay en print la 
charge. La part de Padvocat est plus difficile que celle 
d'un prescheur; et nous trouvons pourtant, ce me 
semble, plus de passables advocats que prescheurs, au 
moins en France. Il semble que ce soit plus le roUe de 
l'esprit d'avoir son opération prompte et soudaine, et 
plus celuy du jugement de l'avoir lente et posée. Mais 
qui demeure du tout muet, s'il n'a loisir de se préparer, 
et celuy aussi à qui le loisir ne donne advantage de 
mieux dire, ils sont en pareil degré d estrangeté. 

On recite de Severus Cassius qu^il disoit mieux 
sans y avoir pensé, qu'il devoit plus à la fortune qu'à 
sa diligence, qu'il luy venoit à profit d'estre troublé en 
parlant, et que ses adversaires craignoyent de le pic* 
quer, de peur que la colère ne luy fit redoubler son élo- 
quence. Je cognois par expérience cette condition de 
nature, qui ne peut soustenir une véhémente prémé- 
ditation et laborieuse; si elle ne va gayementet libre- 
ment, elle ne va rien qui vaille. Nous disons d'aucuns 
ouvrages qu'ils puent à l'huyle et à la lampe pour cer- 
taine aspreté et rudesse que le travail imprime en ceux 
où il a grande part ; mais, outre cela, la solicitude de 
bien faire et cette contention de l'ame trop bandée et 
trop tendue à son entreprise la rompt et la trouble, 
comme l'eau qui, par force de se presser de sa violence 
et abondance, ne peut trouver issue en un passage ou- 
vert. En cette condition de nature de quoy je parle, il 
y a quant et quant aussi cela, qu'elle demande à estre 
non pas esbranlée et piquée par ces passions fortes, 
comme la colère de Cassius (car ce mouvement seroit 
trop aspre) : elle veut estre non pas secouée, mais soli- 
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citée ; elle veut estre eschaufée et réveillée par les occa- 
sions estrangères, présentes et fortuites. Si elle va 
toute seule, elle ne fait que trainer et languir; l'agitation 
est sa vie et sa grâce. Je ne me tiens pas bien en ma 
possession et disposition , le hazard y a plus de droict 
que moy ; Toccasion, la compaignie, le branle mesme 
de ma voix, tire plus de mon esprit que je n'y trouve, 
lors que je le sonde et employé à part moy. Ainsi les 
paroles en valent mieux que les escripts, s'il y peut 
avoir chois où il n'y a point de pris. 




CHAPITRE XI. 
Des prognostkations. 

UANT aux oracles, il est certain que bonne 
pièce avant la venue de Jesus-Chtist ils 
avoyent commencé à perdre leur crédit, car 
nous voyons que Cicero se met en peine de trouver la 
cause de leur défaillance. Mais quant aux autres pro- 
gnostiques qui se tiroyent de l'anatomie des bestes aux 
sacrifices, du trépignement des poulets, du vol des 
oyseaux, des foudres, du tournoiement des rivières et 
autres sur lesquels l'ancienneté appuioit la plus part 
des entreprinses, tant publiques que privées, nostre 
religion les a abolies. Et encore qu'il reste entre nous 
quelques moyens de divination es astres, es esprits, es 
figures du corps, es songes et ailleurs, notable exemple 
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de la forœnée curiosité de nostre nature, s'amusant à 
préoccuper les choses futures, comme si elle n'avoit pas 
assez affaire à digérer les présentes : 

... cur hanc tibi rector Olympi 
SoUicitis visum mortalibus add^n curant ^ 
No$cant venturas ut dira ptr omina clades ? 
SU suhiium quodcunque paras, sit cxca futuri 
Mtns homUium fati lictat sptrare timentiy 

si est-ce qu'elle est de beaucoup moindre auctorité. 
Voylà pourquoy l'exemple de François, marquis de 
Sallusse, m'a semblé remarcable : car lieutenant du roy 
François en son armée de là les monts, infiniment 
favorisé de nostre cour, et obligé au roy du marquisat 
mesmes qui avoit esté confisqué de son frère , au reste 
ne se présentant occasion de le faire, son affection 
mesme y contredisant, se laissa si fort espouvanter 
(comme il a esté adveré) aux belles prognostications 
qu'on faisoit lors courir de tous costez à l'advantage 
de l'empereur Charles cinquiesme et à nostre dcs-ad- 
vantage, mesmes en Italie, où ces folles prophéties 
avoyent trouvé tant de place, qu'à Rome fut baillée 
grande somme d'argent au change pour cette opinion 
de nostre ruine ; qu'après s'estre souvent condolu à ses 
privez des maux qu'il voyoit inévitablement préparez 
à la couronne de France et aux amis qu'il y avoit, se 
révolta et changea de party, à son grand dommage 
pourtant, quelque constellation qu'il y eut. Mais il s'y 
conduisit en homme combatu de diverses passions : car 
ayant et villes et forces en sa main, l'armée ennemye 
soubs Antoine de Levé à trois pas de luy, et nous sans 
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soubsçon de son faict^ il estoit en luy de faire pis qu'il 
ne fist^ car pour sa trahison nous ne perdismes ny 
homme, ny ville que Fossan, encore après l'avoir long 
temps contestée. 

Pruitns futuri Umporis txUum 
Caliginosa nocie premit DtuSy 
Kidetque si mortalis ultra 
Pas trépidât. 

Me potens sui 
Lztusque deget, cui licet in diem 
Dixisse : vixi. Cras vel atra 
Nuhe polum pattr occupato 
Vel sole puro, 

Lattus in prstsens animas quod ultra est 
Oderil curare. 

J'aymerois bien mieux régler mes affaires par le sort 
des dez que par ces songes. J'en voy qui estudient et 
glosent leurs almanachs, et nous en allèguent l'autho- 
rité aux choses qui se passent. Â tant dire, il faut qu'ils 
dient et la vérité et le mensonge ; je ne les estime de rien 
mieux, poiir les voir tomber en quelque rencontre. Ce 
seroit plus de certitude s'il y avoit règle et vérité à men- 
tir tousjours. J'ay veu par fois, à leur dommage, aucunes 
de nez âmes principesques s'arrester à ces vanitez. Le 
démon de Socrates estoit à mon advis certaine impul- 
sion de volonté qui se presentoit à luy sans le conseil 
de son discours. En une ame bien espurée comme la 
sienne, et préparée par continuel exercice de sagesse et 
de vertu, il est vray-semblable que ces inclinations, 
quoy que fortuites, estoyent tousjours bonnes et dignes 
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d'estre suyvies. Chacun a en soy quelque image de 
telles agitations. J'en ay eu ausquelles je me laissay 
emporter si utilement et heureusement, qu'elles pour- 
roycnt estre jugées avec quelque chose d'inspiration 
divine. 




CHAPITRE XII. 
De la Constance. 

A loy de la resolution et de la constance ne 
porte pas que nous ne nous devions couvrir, 
autant qu'il est en nostre puissance, des 
maux et inconveniens qui nous menassent, ny par con- 
séquent d'avoir peur qu'ils nous surpreignent. Au 
rebours, tous moyens honnestes de se garentir des 
maux sont non seulement permis, mais louables. Et le 
jeu de la constance se joue principalement à porter 
patiemment et de pié ferme les inconveniens où il n'y 
a point de remède : de manière qu'il n'y a soupplesse 
de corps ny mouvement aux armes de main, que nous 
trouvions mauvais, s'il sert à nous garantir du coup 
qu'on nous rue. 

Toutes-fois aux canonades, depuis qu'on leur est 
planté en bute, comme les occasions de la guerre por- 
tent souvent, il est messeant de s'esbranler pour la 
menasse du coup, d'autant que, pour sa violence et 
vitesse, nous le tenons inévitable; et en y a meint un 
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qui, pour avoir ou haussé la main, ou baissé la teste, en 
a pour le moins appresté à rire à ses compagnons. Si 
est-ce qu'au voyage que l'empereur Charles cinquiesme 
fit contre nous en Provence, le marquis de Guast 
estant allé recognoistre la ville d'Arle et s'estant jette 
hors du couvert d'un moulin à vent, à la faveur duquel 
il s'estoit approché, fut apperceu par les seigneurs de 
Bonneval et seneschal d'Agenois, qui se promenoient 
sus le théâtre aux arènes ; lesquels l'ayant monstre au 
seigneur de Villier, commissaire de l'artillerie, il bra- 
qua si à propos une colouvrine, que, sans ce que ledict 
marquis voyant mettre le feu se lança à quartier, il fut 
tenu qu'il en avoit dans le corps. Et de mesmes, quel- 
ques années auparavant, Laurens de Medicis, duc d'Ur- 
bin, père de la royne, mère du roy, assiégeant Mon- 
^olphe, place d'Italie, aux terres qu'on nomme du 
Vicariat, voyant naettre le feu à une pièce qui le regar- 
doit, bien luy servit de faire la cane , car autrement le 
coup qui ne luy rasa que le dessus de la teste luy don- 
noit sans doute dans l'estomach. Pour en dire le vray, 
je ne croy pas que ces mouvemens se fissent avecques 
discours : car quel jugement pouvez vous faire de la 
mire haute ou basse en chose si soudaine ? Et est bien 
plus aisé à croire que la fortune favorisa leur frayeur, 
et que ce seroit moyen un' autre fois aussi bien pour se 
jetter dans le coup que pour l'éviter. Je ne me puis 
deffendre, si le bruit esclattant d'une harquebusade vient 
à me frapper les oreilles à l'improuveu, en lieu où je ne 
le deussepas attendre, que je n'en tressaille, ce que 
j'ay veu encores advenir à d'autres qui valent mieux 
que moy. 
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CHAPITRE XIII. 
Cérémonie de Ventreveuë des roys. 




L n'est subject si vain qui ne mérite un rang 
en cette rapsodie. A nos reigles communes, 
H ce seroit une notable discourtoisie, et à l'en- 
droit d'un pareil , et plus à l'endroict d'un grand, de 
faillir à vous trouver chez vous quand il vous auroit 
adverty d'y devoir venir : voire, adjoustoit la royne de 
Naverre Marguerite à ce propos, que c'estoit incivilité 
à un gentil-homme de partir de sa maison, comme il 
se faict le plus souvent, pour aller au devant de celuy 
qui le vient trouver, pour grand qu'il soit; et qu'il est 
plus respectueux et civil de l'attendre pour le recevoir, 
ne fust que de peur de faillir sa route , et qu'il suffit de 
l'accompagner à son partement. Pour moy, j'oublie 
souvent l'un et l'autre de ces vains offices, comme je 
retranche en ma maison toute cérémonie. Quelqu'un 
s'en offence, qu'y ferois-je? Il vaut mieux que je Tof- 
fence pour une fois que à moy tous les jours : ce seroit 
une subjection continuelle. A quoy faire fuyt-on la ser- 
vitude des cours, si on l'entraine jusques en sa tanière? 
C'est aussi une reigle commune en toutes assemblées, 
qu'il touche aux moindres de se trouver les premiers à 
l'assignation, d'autant qu'il est mieux deu aux plus 
apparans de se faire attendre. 
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Toutesfois, à l'entreveuë qui se dressa du pape Cle- 
meat et du roy François à Marseille, le roy y ayant 
ordonné les apprêts nécessaires, s^esloigna de la ville et 
donna loisir au pape de deux ou trois jours pour son 
entrée et refreschissement, avant qu'il le vint trouver. 
Et de mesmes, à l'entrée aussi du pape et de l'empereur 
à Bouloigne, l'empereur donna moyen au pape d'y 
estre le premier, et y survint après luy. Cest, disent- 
ils, une cerimonie ordinaire aux abouchemens de tels 
princes, que le plus grand soit avant les autres au lieu 
assigné, voyre avant celuy chez qui se faict rassemblée ; 
et le prennent de ce biais, que c'est afGn que cette 
apparence tesmoigne que c'est le plus grand que les 
moindres vont trouver et le recherchent , non pas luy 
eux. 



CHAPITRE XIV. 

Que le goust des biens et des maux dépend en bonne 
partie de l'opinion que nous en avons. 



ES hommes (dit une sentence grecque an- 
cienne) sont tourmentez par les opinions 
qu'ils ont des choses, non par les choses 
mesmes. Il y auroit un grand poinct gaigné pour le 
soulagement de nostre misérable condition humaine, 
qui pourroit establir cette proposition vraye tout par 

6 




42 LIVRE PREMIER 

tout : car si les maux n'ont entrée en nous que par 
nostre jugement, il semble qu'il soit en nostre pou- 
voir de les mespriser ou contourner à bien. Si les 
choses se rendent à nostre mercy et dévotion, pour- 
quoy n'en chevirons nous ou ne les accommoderons 
nous à nostre advantage? Si ce que nous appelions mal 
et tourment n'est ny mal ny tourment de soy, ains 
seulement que nostre fantasie luy donne ceste qualité, 
il est en nous de la changer, et en ayant le choix, si nul 
ne nous force, nous sommes estrangement fols de nous 
bander pour le party qui nous est le plus ennuyeux, et 
de donner aux maladies, à l'indigence et au mespris, un 
aigre et mauvais goust si nous le leur pouvons donner 
bon et si, la fortune fournissant simplement de matière, 
c'est à nous de luy donner la forme. Or que ce que 
nous appelions mal ne le soit pas de soy ou, au moins, 
tel qu'il soit, qu'il dépende de nous de luy donner 
autre saveur et autre visage, car tout revient à un, 
voyons s'il le peut maintenir. 

Si l'estre originel de ces choses que nous craignons 
avoit crédit de se loger en nous de son authorité, il 
logeroit pareil et semblable en tous: car les hommes 
sont tous d'une façon et, sauf le plus et le moins, se 
trouvent garnis de pareils outils et instrumens pour 
concevoir et juger; mais la diversité des opinions que 
nous avons de ces choses là montre clerement qu'elles 
n'entrent en nous que par composition:- tel, à l'adven- 
ture, les loge chez soy en leur vray estre, mais mille 
autres leur donnent un estre nouveau et contraire chez 
eux. Nous tenons la mort, la pauvreté et la douleur 
pour nos principales parties. Or, cette mort que les uns 
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appellent des choses horribles la plus horrible , qui ne 
sçait que d'autres la nomment Tunique port des tour- 
mensde cestevie, le souverain bien dénature, seul 
appui de nostre liberté , et commune et prompte re- 
cepte à tous maux ? Et comme les uns l'attendent trem- 
blanset effrayez, d'autres ne la reçoivent-ils pas de 
tout autre visage? Celuy-là se plaint de sa vilité et 
facilité. 

Mors utinam pavidos viia suhducere nolUs, 
Sed virtus te sola daret. 

• 

Combien voit-on de personnes populaires et com- 
munes conduictes à la mort, et non à une mort simple, 
mais meslée de honte et quelque fois de griefs tour- 
mens, y apporter une telle asseurance, qui par opiniâ- 
treté, qui par simplesse naturelle, qu'on n'y apperçoit 
rien de changé de leur estât ordinaire, establissans leurs 
affaires domestiques, se recommandans à leurs amis, 
chantans, preschans et entretenans le peuple, voire y 
meslans quelque-fois des mots pour rire, et beuvans à 
leurs cognoissans, aussi bien que Socrates. 

Un qu'oïl menoit au gibet disoit que ce ne fût pas 
par telle rue, car il y avoit danger qu'un marchant luy 
fist mettre la main sur le collet à cause d'un vieux 
debte. Un autre disoit au bourreau qu'il ne le touchast 
pas à la gorge, de peur de le faire tressaillir de rire, 
tant il estoit chatouilleux. L'autre respondit à son con- 
fesseur, qui luy prom.ettoit qu'il soupperoit ce jour là 
avec nostre Seigneur : « Allez vous y en, vous, car de ma 
part je jeusne. » Un autre ayant demandé à boire, et le 
bourreau ayant beu. le premier, dict ne vouloir boire 
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aprës luy, de peur de prendre la veroUe. Chacun a 
ouy faire le conte du Picard auquel, estant à l'eschelle^ 
on présenta une garse, et que (comme nostre justice 
permet quelque fois] s'il la vouloit espouser, on luy 
sauveroit la vie; luy, Payant un peu contemplée et 
apperçeu qu'elle boitoit : « Attache, attache, dit-il, elle 
cloche. » Et on conte de mesmes qu'en Dannemarc un 
homme condamné à avoir la teste tranchée, estant sur 
l'eschaffaut, comme on luy présenta une pareille con- 
dition, la refusa, par ce que la fille qu'on luy offrit 
avoit les joues avaîlées et le nez trop poiniu. Un valet, 
à Thoulouse, accusé d'heresie, pour toute raison de sa 
créance, rapportoit à celle de son maistre, jeune escho* 
lier prisonnier avec luy, et ayma mieux mourir que se 
départir de ses opinions, quelles qu'elles fussent. Nous 
lisons de ceux de la ville d'Arras, lors que le roy Loys 
unziesme la print, qu'il s'en trouva bon nombre parmy 
le peuple qui se laissèrent pendre plustostque de dire : 
a Vive le roy! » Et de ces viles âmes de bouffons, il s'en 
est trouvé qui n'ont voulu abandonner leur mestîer à la 
mort mesme, tesmoing ceiuy qui, comme le bourreau 
luy donnoit le branle, s'escria: a Vogue la gallée! » qui 
estoit son refrain ordinaire. Et celuy qu'on avoit couché, 
sur le point de rendre sa vie, le long du foier sur une 
paillasse, à qui le médecin demandant où le mal le 
tenoit : « Entre le banc et le feu, » respondit-il. Et le 
prestre, pour luy donner l'extrême onction, cherchant 
ses pieds, qu'il avoit reserrez et contraints par la mala- 
die : « Vous les trouverez, dit-il, au bout de mes jambes.» 
A celuy qui l'exhortoit de se recommander à Dieu : 
« Qui y va ? demanda-il ; — et l'autre respondant : Ce sera 
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tantost vous mesmes, s'il luy plait. — Y fusse-je bien 
demain au soir? replica-il. — Recommandez vous seule- 
ment à luy, suivit l'autre, vous y serez bien tost. — 
Il vaut donc mieux, adjousta-il, que je luy porte mes 
recommandations moy-mesmes? » 
, Pendant nos dernières guerres de Milan et tant de 
prises et récousses, le peuple, impatient de si divers 
changemens de fortune, print telle resolution à la 
mort, que j'ay ouy dire à mon père qu'il y veist tenir 
conte de bien vingt et cinq maistres de maison qui 
s'estoient defifaits eux mesmes en une sepmaine : acci- 
dent approchant à celuy de la ville des Xantiens, les- 
quels, assiégez par Brutus, se précipitèrent pesie mesle, 
hommes, femmes et enfants, à un si furieux appétit de 
mourir, qu^on ne fait rien pour fuir la mort que ceux- 
cy ne fissent pour fuir la vie : en manière qu'à peine 
peut Brutus en sauver un bien petit nombre. J'ay veu 
quelqu'un de mes intimes amis courre la mort à force, 
d^une vraye affection, et enracinée en son cueur par 
divers visages de discours que je ne luy sceu rabatre, 
et à la première qui s'offrit coiffée d'un lustre d'hon- 
neur, s'y précipiter hors de toute apparence, d une faim 
aspre et ardente. Nous avons plusieurs exemples en 
nostre temps de ceux, jusques aux enfants, qui, de 
crainte de quelque legiere incommodité, se sont don- 
nez à la mort. Et à ce propos : « Que ne fuyrons nous, 
dict un ancien, si nous fuyons ce que la couardise 
mesme a choisi pour sa retraite ? » 

D'enfiler icy un grand rolle de ceux de tous sexes et 
conditions et de toutes sectes es siècles plus heureux, 
qui ont ou attendu la mort constamment ou recher- 
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chée volontairement, et recherchée non seulement pour 
fuir les maux de cette vie, mais aucuns pour fuir sim- 
plement la satiété de vivre, et d'autres pour l'espérance 
d'une meilleure condition ailleurs, je n'auroy jamais 
faict. Et en est le nombre si infiny, qu*à la vérité j'au- 
roy meilleur marché de mettre en compte ceux qui 
Tont crainte. Cecy seulement : Pyrrho le philosophe, se 
trouvant un jour de grande tourmente dans un batteau, 
monstroit à ceux qu'il voyoit les plus effrayez autour 
de luy, et les encourageoit par l'exemple d'un pour- 
ceau qui y estoit, nullement effrayé ny soucieux de cet 
orage. Oserons nous donc dire que cet avantage de la 
raison, dequoy nous faisons tant de feste, et pour le 
respect duquel nous nous tenons maistres et empe- 
reurs du reste des créatures, ait esté mis en nous pour 
nostre tourment? A quoy faire la cognoissance des 
choses si nous en perdons le repos et la tranquillité, où 
nous serions sans cela, et si elle nous rend de pire 
condition que le pourceau de Pyrrho ? L'intelligence 
qui nous a esté donnée pour nostre plus grand bien , 
l'employerons nous à nostre. ruine, combatans le des- 
sein de nature et l'universel ordre des choses, qui porte 
que chacun use de ses utils et moyens pour sa commo- 
dité et advantage? 

Bien, me dira l'on, vostre règle serve à la mort; mais 
que direz vous de l'indigence ? que direz vous encor 
de la douleur, que la pluspart des sages ont estimé le 
souverain mal, et ceux qui le nioient de parole le con- 
fessoient par effect? Possidonius estant extrêmement 
tourmenté d'une maladie aiguë et douloureuse, Pom- 
peius le fut voir et s'excusa d'avoir prins heure si im- 
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portune pour l'ouyr deviser de la philosophie : « Jà à 
Dieu ne plaise, luy dit Possidonius, que la douleur 
gaigne tant sur moy qu'elle m'empesche d'en discou- 
rir et d'en parler; » et se jetta sur ce mesme propos du 
mespris de la douleur. Mais cependant elle joùoit son 
roUe et le pressoit incessamment, à quoy il s^escrioit : 
d Tu as beau faire, douleur, si ne diray-je pas que tu sois 
mal. » Ce conte qu'ils font tant valoir, que porte-il 
pour le mespris de la douleur ? Il ne débat que du mot, 
et ce pendant si ces pointures ne Tesmeuvent, pour- 
quoy en rompt-il son propos? pourquoy pense-il faire 
beaucoup de ne l'appeller pas mal ? Icy tout ne consiste 
pas en l'imagination. Nous opinons du reste, c'est icy 
la certaine science qui joue son rolle ; nos sens mesme 
en sont juges. 

Qui nisi sunt vcri^ ratio quoque falsa sit omnis. 

Ferons nous accroire à nostre peau que les coups d'es- 
triviere la chatouillent, et à nostre goust que l'aloé soit 
du vin de Graves ? Le pourceau de Pyrrho est icy de 
nostre escot : il est bien sans effroy à la mort ; mais si 
on le bat, il crie et se tourmente. Forcerons nous la 
générale habitude de nature, qui se voit en tout ce qui 
est vivant sous le ciel, de trembler sous la douleur? Les 
arbres mesmes semblent gémir aux offences qu'on leur 
faict. La mort ne se sent que par le discours, d'autant 
que c'est le mouvement d'un instant. 

Aut fuitj aut veniet, nihil est prxsentîs in illa, 
Morsque minus panx quam mora mortis habet. 
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Mille besteSy mille hommes sont plustost mors que 
menasses ; et à la vérité ce que les sages craignent 
principalement en la mort, c'est la douleur, son avant- 
coureuse coustumiere. Comme aussi la pauvreté n'a 
rien à craindre que cela, qu'elle nous jette entre les 
bras de la douleur par la soif, la faim, le froid, le 
chaud, les veilles, qu'elle nous fait souffrir. 

Ainsi n'ayons affaire qu'à la douleur. Je leur donne 
que ce soit le pire accident de nostre estre, et volontiers, 
car je suis l'homme du monde qui luy veux autant de 
mal et qui la craints autant, pour jusques à présent 
n'avoir pas eu, Dieu mercy, grand commerce avecelle ; 
mais qu'il ne soit pourtant en nous, si non de l'anéantir, 
au moins de l'amoindrir par la patience ; qu'il ne soit en 
nous, quand bien le corps s'en esmouveroit, de main- 
tenir ce neantmoins l'ame et la raison en bonne trampe, 
je ne le croy pas. Et s'il ne l'estoit, qui auroit mis en 
crédit parmy nous la vertu, la vaillance, la force, la 
magnanimité et la résolution ? Où jouëroyent elles leur 
roUe, s'il n'y a plus de douleur à deffier? 

Avida tst pcriculi virtus. 

S'il ne faut coucher sur la dure, soustenir armé de tou- 
tes pièces la chaleur du midy, se paistre d'un cheval et 
d'un asne, se voir détailler en pièces et arracher une 
balle d'entre les os, se souffrir recoudre, cauterizer et 
sonder, par où s'acquerra l'advantage que nous vou- 
lons avoir sur le vulgaire ? C'est bien loing de fuir le 
mal et la douleur, ce que disent les sages, que des 
actions égallement bonnes celle-là est plus souhaitable 
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à faire où il y a plus de peine. Et à cette cause il a esté 
impossible de persuader à nos pères que les conquestes 
faites par vive force, au hazard de la guerre, ne fussent 
plus advantageuses que celles qu'on faict en toute seu- 
reté par pratiques et menées. 

Lxtius est quodes magno sibi constat honcstum. 

D'avantage, cela nous doit consoler que naturelle- 
ment, si la douleur est violente, elle est courte ; si elle 
est longue, elle est legiere. Tu ne la sentiias guiere 
long temps si tu la sens trop, elle mettra fin à soy ou à 
toy: l'un et l'autre revient à un. Ce qui nous fait souf- 
frir avec tant d'impatience la douleur, c'est de n'estre 
pas accoustumez de prendre nostre contentement exi 
î'ame, c'est d'avoir çu trop de commerce avec le corps* 
Tout ainsi que l'ennemy se rend plus aspre à nostre 
fuite, aussi s'enorgueillit la douleur à nous voir trem- 
bler soubs elle« Elle se rendra de bien meilleure com- 
position à qui luy fera teste : il se faut opposer et 
bander contre. En nous acculant et tirant arrière, nous 
appelions à nous et attirons la ruine qui nous menasse» 

Mais venons aux exemples, qui sont proprement du 
gibier des gens foibles de reins comme moy , où nous 
trouverons qu'il va de la douleur comme des pierres, 
qui prennent couleur ou plus haute , ou plus morne, 
selon la feuille où l'on les couche, et qu^elle ne prend 
qu'autant de place en nous que nous luy en faisons. 
Tantum dolucrunt^ dict S. Augustin, quantum dolorn 
bus se inserùerunt. Nous sentons plus un coup de rasoir 
du chirurgien que dix coups d'espée en la chaleur du 
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combat. Les douleurs de renfantement, par les médecins 
et par Dieu mesme estimées grandes, et que nous pas- 
sons avec tant de cérémonies, il y a des nations entières 
qui n'en font nul conte. Je laisse à part les femmes 
lacedemonienes ; mais aux Souisses, parmy nos gens de 
pied, quel changement y trouvez vous, sinon que, 
trottant après leurs maris, vous leur voyez aujourd'huy 
porter au col l'enfant qu'elles avoyent hier au ventre ? 
Et ces Egyptiennes contre-faictes , ramassées d'entre 
nous, vont elles mesmes laver leurs enfans qui vien- 
nent de naistre , et prennent leur baing en la plus pro- 
chaine rivière. Un simple garçonnet de Lacedemone, 
ayant desrobé un renard (car le larrecin y estoit action 
de vertu, mais par tel si qu'il estoit plus vilain qu'entre 
nous d'y estre surpris) et l'ayant mis sous sa cape, 
endura plustost qu'il luy eut rongé le ventre que de se 
découvrir. Et un autre, donnant de l'encens à un sacri- 
fice, le charbon luy estant tombé dans la manche, se 
laissa brusler jusques à Pos pour ne troubler le mys- 
tère. Et s'en est veu un grand nombre pour le seul 
essay de vertu, suivant leur institution, qui ont souffert 
en l'aage de sept ans d'estre foëtez jusques à la mort, 
sans altérer leur visage. Chacun sçait l'histoire de 
Scevola, qui, s'estant coulé dans le camp ennemy pour 
en tuer le chef, et ayant failli d'attaincte, pour re- 
prendre son effect d'une plus estrange inyention et des- 
charger sa patrie, confessa à Porsenna, qui estoit le 
roy qu'il vouloit tuer, non seulement son desseing, 
mais adjousta qu'il y avoit en son camp un grand 
nombre de Romains complices de son entreprise tels 
que luy. Et pour monstrer quel il estoit, s'estant faict 
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apporter on brasier, veit et souffrit griller et rostir son 
bras JQsques à ce que Tennemy mesme, en ayant hor- 
reur, luy osta le brasier. Quoy, celuy qui ne daigna 
interrompre la lecture de son livre pendant qu'on l'in- 
cisoit? et celuy qui s'obstina à se mocquer et à rire à 
Tenvy des^ maux qu'on luy faisoit, de façon que la 
cruauté irritée des bourreaux qui le tenoyent en main, 
et toutes les inventions des tourmens redoublez les uns 
sur les autres, luy donnèrent gaigné? Mais c'estoit un 
philosophe. Quoy, un gladiateur de Cassar endura 
tous] ours riant qu'on luy sondât et détaillât sesplayes? 
Meslons y les femmes. Qui n'a ouy parler à Paris de 
celle qui se fist escorcher, pour seulement en acquérir le 
teint plus frais d'une nouvelle peau 7 II y en a qui se 
sont fait arracher des dents vives et saines, pour en 
former la voix plus molle et plus grasse, ou pour les 
ranger en meilleur ordre. Combien d'exemples du 
mespris de la douleur avons nous en ce genre ? Que 
ne peuvent elles 7 Que craignent elles , pour peu qu'il 
y ait d'agencement à espérer en leur beauté 7 

VelUre queU cura est albos a stirpe capUlos^ 
Et facltm dempta ptUt reftrre novam. 

J'en ay veu engloutir du sable, de la cendre, et se tra- 
vailler à point nommé de ruiner leur estomac, pour 
acquérir les pasles couleurs. Pour faire un corps bien 
espaignolé, quelle geine ne souffrent elles, guindées et 
sanglées à tout de grosses coches sur les costez jusques 
à la chair vive 7 Ouy, queues fois à en mourir. 
Je suis bien ayse que les tesmoins nous sont plus à 
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main où nous en avons plus affaire, car la chrestienté 
nous en fournit plus qu'à suffisance. Et après Texemple 
de nostre sainct guide, il y en a eu force qui, par devo-* 
tion, ont voulu porter la croix. Nous apprenons par 
tesmoing tré&-digne de foy, que le roy S. Loys porta 
la hère jusques à ce que, sur sa vieillesse, son con- 
fesseur l'en dispensa, et que tous les vendredis il se fai- 
soit battre les espaules par son prestre de cinq chai- 
nettes de fer, que pour cest effet il portoit tousjours dans 
une boite. Guillaume, nostre dernier duc de Guyenne, 
père de cette Alienor qui transmit ce duché aux maisons 
de France et d'Angleterre, porta, les dix ou douze der- 
niers ans de sa vie, continuellement un corps de cui- 
rasse soubs un habit de religieux par pénitence. Foul- 
ques, comte d'Anjou, alla jusques en Jérusalem, pour là 
se faire foëter à deux de ses valets, la corde au col, 
devant le sepulchre de nostre Seigneur. Mais ne voit- 
on encore tous les jours, le vendredy sainct, en divers 
lieux, un grand nombre d'hommes et femmes se battre 
jusqu'à se déchirer la chair et percer jusques aux os ? 
Cela ay-je veu souvent et sans enchantement, et disoit- 
on (car ils vont masquez) qu'il y en avoit qui, pour de 
l'argent, entreprenoient en cela de garantir la religion 
d'autruy par un mespris de la douleur d'autant plus 
grand, que plus peuvent les éguillons de la dévotion 
que de l'avarice. 

L'opinion est une puissante partie, hardie et sans 
mesure. Qui rechercha jamais de telle faim la seurté 
et le repos, qu'Alexandre et Cassar ont faict l'inquiétude 
et les difiicultez ? Teres, le p^re deSitalces, souloit dire 
que, quand il ne faisoit point la guerre, il luy estoit 
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advis quMl n'y avoit point de différence entre luy et 
son pallefrenier. Combien en sçavons nous qui ont fuy 
la douceur d'une vie tranquille en leurs maisons, parmi 
leurs cognoissansy pour suivre l'horreur des desers in- 
habitables, et qui se sont jettez à l'abjection, vîlité et 
mespris du monde, et s'y sont pleuz jusques à l'affec- 
tation. Le cardinal Borromé, qui mourut dernièrement 
à Milan, au travers de la desbauche à quoy le convioit 
et sa noblesse, et ses grandes richesses, et l'air de 
l'Italie^ et sa jeunesse, se maintint en une forme de vie 
û austère, que la mesme robe qui luy servoit en esté 
luy servoit en hyver ; n'avoit pour son coucher que de 
la paille , et les heures qui luy restoyent des occupa- 
tions de sa charge, il les passoit estudiant continuelle- 
ment, planté sur ses genouz, ayant un peu d'eau et de 
pain à costé de son livre, qui estoit toute la provision 
de ses repas et tout le temps qu'il y employoit. J^en 
sçay qui à leur escient ont tiré et proffit et avancement 
du cocuage, dequoy le seul nom effraye tant de gens. 
Si la veué n'est le plus nécessaire de nos sens, il est au- 
moins le plus plaisant; mais «t les plus plaisans et 
utiles de nos membres semblent estre ceux qui ser- 
vent à nous entr'engen<frer : toutesfois assez de gens 
les ont pris en hayne mortelle, pour cela seulement 
qu'ils estoyent trop aymables, et les ont rejettez à cause 
de leur pris et valeur. Autant en opina des yeux celuy 
qui se les creva. Tel, pour arriver à la pauvreté, jetta 
ses escuz en cette mesme mer que tant d'autres fouil- 
lent de toutes pars pour y pescher des richesses. Epi- 
curus dict que l'estre riche n'est pas soulagement, mais 
changement d'affaires. De vray, ce n'est pas la neces- 
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site, c'est plustost l'abondance qui produict Tavarice. 
Je yeux dire mon expérience autour de ce subject. 
J'ay vescu en trois sortes de condition depuis estre 
sortj de l'enfance. Le premier temps, qui a duré prés 
de vingt années, je le passaj, n'aiant autres moyens que 
fortuites, et despendant de Pordonnance et secours 
d'autruy, sans estât certain et sans prescription. Ma 
despence se faisoit d'autant plus allègrement et avec 
moins de soing qu'elle estoit toute en la témérité de 
la fortune. Je ne fu jamais mieux. II ne m'est oncques 
advenu de trouver la bource de mes amis close : m'es- 
tant enjoint au delà de toute autre nécessité la néces- 
sité de ne faillir au terme que j'avoy prins, lequel ils 
m'ont mille fois estendu, voyant l'effort que je me fai- 
soy pour leur satisfaire , en manière que j'en rendoy 
une loyauté mesnagere et aucunement piperesse. Je 
sens naturellement quelque volupté à payer, comme si 
je deschargeois mes espaules d'un ennuyeux poix et 
de cette image de servitude ; aussi qu'il y a quelque 
contentement qui me chatouille à faire une action 
juste et contenter autsuy. J'excepte les payements où 
il faut venir à marchander et conter : car, si je ne trouve 
à qui en commettre la charge, je les esloingne hon- 
teusement et injurieusement tant que je puis, de peur 
de cette 'altercation à laquelle et mon humeur et ma 
forme de parler est du tout incompatible. Il n'est rien 
que je baisse comme à marchander : c'est un pur com- 
merce de menterie et d'impudence. Après une heure de :| 
débat et de barquignage, l'un et l'autre abandonne sa 
parolle et ses sermens pour cinq sous d'amandement. 
Et si empruntois avec desadventage : car, n'ayant point 
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le cœur de requérir en présence, j'en renvoyois le ha- 
zard sur le papier, qui ne faict guiere d'effort et qui 
preste grandement la main au refuser. Je me remettois 
de la conduitte de mon besoing plus gayement aux 
astres et plus librement que je n'ay faict depuis à ma 
providence et à mon sens. La plus part des mesnagers 
estiment horrible de vivre ainsin en incertitude, et ne 
s'advisent pas premièrement que la plus part du monde 
rit ainsi. Combien d'honnestes hommes ont rejette 
tout leur certain à l'abandon, et le font tous les jours, 
pour cercher le vent de la faveur des roys et de la for- 
tune? Cœsar s'endebta d'un million d'or, outre son 
vaillant, pour devenir Csesar. Et combien de marchans 
commencent leur trafique par la vente de leur métairie, 
qu'ils envoyent aux Indes : 

Toi per impotentia fréta I 

En une si grande siccité de dévotion, nous avons mille 
et mille collèges qui la passent commodéement, atten- 
dant tous les jours de la libéralité du ciel ce qu'il faut à 
eux disner. Secondement, ils ne s'advisent pas que cette 
certitude sur laquelle ils se fondent n'est guiere moins 
incertaine et hazardeuse que le hazard mesme. Je voy 
d'aussi prés la misère au delà de deux mille escuz de 
rente, que si elle estoit tout contre moy : car, outre ce 
que la fortune a dequoy ouvrir cent brèches à la pau- 
vreté au travers de nos richesses, et envoyer cul sur 
pointe toutes nos deffences et levées. Je trouve que, par 
diverses causes, l'indigence se voit aussi souvent logée 
chez ceux qui ont des biens que chez ceux qui n'en 



56 LIVRE PREMIER 

ont point, et qu'à l'avanture est elle aucunement moins 
incommode quand elle est seule, que quand elle se 
rencontre en compaignie des richesses ; et me semble 
plus misérable un riche malaisé, nécessiteux, affaireuz, 
que celuy qui est simplement pauvre. 

Ma seconde forme, c'a esté d'avoir des biens aus- 
quels je me prins si chaudement que j'en fis bien tost 
des reserves notables selon ma condition, n'estimant 
que ce fut avoir, si non autant qu'on possède outœ sa 
despence et son usage ordinaire, ny qu'on puisse 
prendre asseurance du bien qui est encore en esperaoce 
de recepte, pour claire qu'elle soit. Car quoy, disoy-je, 
si j'estois surpris d'un tel ou d'un tel accident? Et à la 
suite de ces vaines et vitieuses imaginations, j'allois fai- 
sant l'ingénieux à prouvoir par cette superflue reserve 
à tous inconveniens ; et sçavois encore respondre à 
celuy qui m'alleguoit que le nombre des inconveniens 
estoit trop infîny, que si ce n'estoit à tous, c'estoit à 
aucuns et plusieurs. Cela ne se passoit pas sans pénible 
sollicitude. AUois-je en voyage, il ne me sembloit estre 
jamais suffisamment prouveu ; et plus je m'estois chargé, 
plus aussi j'avois d'alarme, tantost de la seurté des 
chemins, tantost de la fidélité de ceux qui conduisoient 
mon bagage , duquel, comme d'autres que je cognoys, 
je ne m'asseurois jamais assez si je ne l'avois devant 
mes yeux. Laissoy-je ma boyte chez moy, combien de 
soubçons et pensements espineux et, qui pis est, incom- 
municables : j'avois tousjours l'esprit de ce costé. Si je 
n'en faisois du tout tant que j'en dis, au moins il me 
coustoit à m'empescher de le faire. De commodité j'en 
tirois peu ou rien, car, comme disoit Bion : Autant se 
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fâche le chevelu comme le chauve qu'on luy arrache le 
poil ; et depuis que vous estes accoustumé et avez planté 
vostre fantasie sus certain monceau, il n'est plus à 
vostre service. C'est un bastiment qui, comme il vous 
semble, crollera tout si vous y touchez ; il faut que la 
nécessité vous prenne à la gorge pour l'entamer, et au 
paravant j*engageois mes hardes et vendois un cheval 
avec bien moins de contrainte et moins enuys que lors 
je ne faisois bresche à cette bource favorie que je tenois 
à part. Mais le danger estoit que mal ayséement peut- 
on establir bornes certaines à ce désir et arrester un 
poinct à l'espargne : on va tousjours grossissant cet 
amas et l'augmentant d'un nombre à autre, jusques à se 
priver vilainement de la jouyssance de ses propres biens, 
et l'establir toute en la garde et à n'en user point. Dio- 
nisius le fils eust sur ce propos bonne grâce. On l'adr 
vertit que l'un de ses Syracusains avoit caché dans terre 
un thresor; il luy manda de le luy apporter, ce qu^il 
fit, s'en reservant à la desrobbée quelque partie avec 
laquelle il s'en alla en une autre ville, où, ayant perdu 
cet appétit de thesaurizer, il se mit à vivre plus libéral- 
lement. Ce qu'entendant, Dionysius luy fit rendre le 
demeurant de son thresor, disant que , puis qu'il 
avoit appris à en sçavoir user, il le luy rendoit volon- 
tiers. 

Je fus quatre ou cinq années en ce point. Je ne sçay 
quelle bonne fortune m'en jetta hors trés-utilement , 
comme au Siracusain, et m'envoya toute cette conserve 
à l'abandon, le plaisir de certain voyage de grande 
despence ayant mis au pied cette sotte imagination. 
Par où je suis retombé à une tierce sorte de vie (je dis 
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ce que j'en sens) certes plus plaisante beaucoup et plus 
reiglée, c'est que je faits courir ma despence quand et 
quand ma recepte : tantost l'une devance, tantost l'autre, 
mais c'est de peu qu'elles s'abandonnent. Je vis du jour 
à la journée, et me contente d'avoir dequoy suffire aux 
besoings presens et ordinaires; aux extraordinaires, 
toutes les provisions du monde n'y sçauroyent suffire. 
Si j'amasse, ce n'est que pour l'espérance de quelque 
voisine emploite et non pour acheter des terres, mais 
pour acheter du plaisir. Je n'ay ny peur que bien me 
faille ny désir qu'il m'augmente, et me gratifie singu- 
lièrement que cette correction me soit arrivée en un 
aage naturellement enclin à l'avarice, et que je me vois 
desfaict de cette maladie si commune aux vieux, la- 
quelle j'ay tousjours tenu la moins excusable et la plus 
ridicule de toutes les humaines folies. 

L'aisance donc et l'indigence despendent de l'opi- 
nion d'un chacun; et non plus la richesse que la 
gloire, que la santé, n'ont qu'autant de beauté et de 
plaisir que leur en preste celuy qui les possède. Les 
accessions externes prennent goust et couleur de l'in- 
terne constitution, comme les accoustremens nous es- 
chauffent, non de leur chaleur, mais de la nostre, la- 
quelle ils sont propres à couver et nourrir : qui en 
abrieroit un corps froit , il en tireroit mesme service 
pour la froideur ; ainsi se conserve la neige et la glace. 
Certes, tout de mesme qu'à un fainéant l'estude sert de 
tourment, à un yvrongne l'abstinence du vin, la fru- 
galité est supplice au luxurieux et l'exercice geine 
à un homme délicat et oisif; ainsin est-il du reste. 
Les choses ne sont pas si douloreuses ny difficiles 
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d'elles mesmes, mais nostre foiblesse et lascheté les 
fait telles. Pour juger des choses grandes et haultes, il 
faut un'ame de mesme; autrement nous leur attri- 
buons le vice qui est le nostre. Un aviron droit semble 
toutes-fois courbé dans l'eau. Il n'importe pas seule- 
ment qu'on voye la chose, mais comment on la voye. 
Or sus, pourquoy^ de tant de discours qui nous per- 
suadent de mespriser la mort et de ne nous tourmenter 
point de la douleur, n'en empoingnons nous quelcun 
pour nous? et de tant d'espèces d'imaginations qui 
l'ont persuadé à autruy, que chacun n'en prend-il celle 
qui est le plus selon son humeur? Si ce n'est une 
drogue fortes et abstersive pour desraciner le mal , au 
moins qu'il la preigne lenitive pour le soulager. Au 
demeurant on n'eschappe pas à la philosophie pour 
faire valoir outre mesure l'aspreté des douleurs, car on 
la contraint de nous donner en payement cecy : s'il est 
mauvais de vivre en nécessité, au moins de vivre en 
nécessité il n'est aucune nécessité. 



CHAPITRE XV. 

On est puny pour s'opiniastrer à une place sans raison. 

A vaillance a ses limites comme les autres 
vertus, lesquels franchis et outrepassez, on 
se trouve dans le train du vice : en manière 
que par chez elle on se peut rendre à la témérité, obsti- 
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nation et folie, qui n'en sçait bien les bornes, malaisez 
à la yerité à choisir en l'endroit de leurs confins. De 
cette considération est née la coustume que nous avons 
aux guerres, de punir, voire de mort, ceux qui s'opi* 
niastrent à défendre une place qui par les reigles mili- 
taires ne peut estre soustenué. Autrement, soubs 
l'espérance de l'impunité , il n'y auroit poullier qui 
n'arrestast un'armée. 

Monsieur le connestable de Mommorency, au siège 
de Pavie, ayant esté, commis pour passer le Tesin et 
se loger aux fauxbourgs S. Antoine, estant empeschë 
d'une tour au bout du pont, qui s'opiniastra jusques à 
se faire battre, feist pendre tout ce qui estoit dedans ; 
et encore depuis, accompaignant monsieur le dauphin 
au voyage delà les monts, ayant pris par force le chas- 
teau de Villane, et tout ce qui estoit dedans ayant esté 
mis en pièces par la furie des soldats, hormis le capi* 
taine et l'enseigne, il les fit pendre et estrangler pour 
cette mesme raison : comme fit aussi le capitaine Martin 
du Bellay, lors gouverneur de Turin, en ceste mesme 
contrée, le capitaine de S. Bony, le reste de ses gens 
ayant esté massacré à la prinse de la place. 

Mais d'autant que le jugement *de la valeur et foi- 
blesse du lieu se prend par l'estimation et contrepois 
des forces qui Tassaillent , car tel s'opiniatreroit juste- 
ment contre deux couleuvrines qui feroit l'enragé d'at- 
tendre trente canons, ou se met encore en conte la 
grandeur du prince conquérant , sa réputation, le res- 
pect qu'on luy doit, il y a danger qu'on presse un peu 
la balance de ce costé là. Et en advient par ces mesmes 
termes que tels ont si grande opinion d'eux et de leurs 
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inoiens, que ne leur semblant point raisonnable qu'il 
y ait rien digne de leur faire teste, passent le cousteau 
par tout où ils trouvent résistance, autant que fortune 
leur dure : comm' il se voit par les formes de som- 
mation et deffi que les princes d'Orient , les Tambur- 
lans y Mahumets et leurs successeurs, qui sont encores, 
ont en usage, fiere, hautaine et pleine d'un comman- 
dement barbaresque. 

Ainsi sur tout il se faut garder, qui peut, de tomber 
entre les mains d'un juge ennemy, victorieux et armé. 




CHAPITRE XVI. 
De la punition de la couardise. 

?ouY autrefois tenir à un prince et trésgrand 
capitaine, que pour lascheté de cœur un sol- 
dat ne pouvoit estre condamné à mort. Luy, 
estant à table, fait jgcit du procez du seigneur de Ver- 
vins, qui fut condlmé à mort pour avoir rendu Bou- 
logne. A la vérité, c'est raison qu'on face grande dif- 
férence entre les fautes qui viennent de nostre foi- 
blesse et celles qui viennent de nostre malice : car en 
celles icy nous nous sommes bandez à nostre escient 
contre les reigles de la raison que nature a empreintes 
en nous, et en celles là il semble que nous puissions 
appeller à garant cette mesme nature pour nous avoir 
laissé en telle imperfection et deffaillance : de manière 
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que peu de gens ont pensé qu'on ne se pouvoit prendre 
à nous que de ce que nous faisons contre nostre con- 
science ; et sur cette règle est en partie fondée l'opinion 
de ceux qui condamnent les punitions capitales aux 
hérétiques et mescreans, et celle qui establit qu'un ad- 
Yocat et un juge ne puissent estre tenuz de ce que par 
ignorance ils ont failly en leur charge. 

Mais quant à la couardise, il est certain que la plus 
commune façon est de la chastier par honte et igno- 
minie. Et tient on que cette règle a esté premièrement 
mise en usage par le législateur Charondas, et qu'avant 
luy les loix de Grèce punissoyent de mort ceux qui s'en 
estoyent fuis d'une bataille, là où il ordonna seulement 
qu'ils fussent par trois jours assis emmy la place pu- 
blique, vêtus de robe de femme, espérant encores s'en 
pouvoir servir, leur ayant fait revenir le courage par 
cette honte. Il semble aussi que les loix romaines con- 
damnoient anciennement à mort ceux qui avoient fuy : 
car Ammianus Marcellinus raconte que l'empereur Ju- 
lien condamna dix de ses soldats, qui avoyent tourné le 
dos à une charge contre les Parthes, à estre dégradez, et 
après à souffrir mort, suyvant, ^t-il, les loix an- 
ciennes. Toutes-fois, ailleurs, poWine pareille faute, 
il en condemne d'autres seulement à se tenir parmy les 
prisonniers sous l'enseigne du bagage. 

Du temps de nos pères, le seigneur de Franget, jadis 
lieutenant de la compagnie de monsieur le mareschal de 
Chastillon, ayant esté mis par monsieur le mareschal de 
Chabanes, gouverneur de Fontarrabie au lieu de mon- 
sieur de Lude, et l'ayant rendue aux Espagnols, fut con- 
damné à estre dégradé de noblesse, et, tant luy que sa 
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postérité, déclaré roturier, taillable et incapable de 
porter armes : et fut cette rude sentence exécutée à Lyon. 
Depuis, souffrirent pareille punition tous les gentils- 
hommes qui se trouvèrent dans Guyse lors que le comte 
de Nansau y entra, et autres encore depuis. Toutes-fois, 
quand il y auroit une si grossière et apparente ou igno- 
rance ou couardise qu'elle surpassât toutes les ordi- 
naires, ce seroit raison de la prendre pour suffisante 
preuve de meschanceté et de malice, et de la chastier 
pour telle. 




CHAPITRE XVII. 
Un iraict de quelques ambassadeurs. 

'observe en mes voyages cette practique pour 
apprendre tousjours quelque chose par la 
communication d'autruy (qui est une des 
plus belles escholes qui puisse estre), de ramener tous- 
jours ceux avec qui •je confère aux propos des choses 
qu'ils sçavent le mieux : 

Basti al nocchiero ragîonar de' venti, 
Ai bifolco dei ton, et le sue piaghe 
Conti'l guerrier, conti'l pastor gli armentî 

Car il advient le plus souvent, au rebours, que chacun 
choisit plustost à discourir du mestier d'autruy que du 
sien , estimant que c'est autant de nouvelle réputation 
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acquise : tesmoing le reproche qu'Archidamus feit k 
Periander, qu'il quittoit la gloire de bon médecin 
pour acquérir celle de mauvais poëte. Et par ce train, 
vous ne faictes jamais rien qui vaille. 

Optât ephippia hos piger, optât arare cahallus. 

Par ainsi , il faut travailler de rejetter tousjours Par-- 
chitecte, le peintre, le cordonnier, et ainsi du reste, 
chacun à son gibier. 

Et à ce propos, à la lecture des histoires, qui est le 
subjet de toutes gens, j'ay accoustumé de considérer 
qui en sont les escrivains si ce sont personnes qui ne 
facent autre profession que de lettres, j'en apren prin- 
cipalement le stile et le langage ; si ce sont médecins, 
je les croy plus volontiers en ce qu'ils nous disent de la 
température de l'air, de la santé et complexion des 
princes, des blessures et maladies; si jurisconsultes, il 
en faut prendre les controverses des droicts, les loix^ 
l'establissement des polices et choses pareilles ; si théo- 
logiens, les affaires de l'Eglise, censures ecclésiastiques, 
dispenses et mariages ; si courtisans, les meurs et les ce- 
rimonies; si gens de guerre, ce qui est de leur charge, 
et principalement les déductions des exploits où ils se 
sont trouvez en personne; si ambassadeurs, les menées, 
intelligences et practiques, et manière de les conduire. 

A cette cause, ce que j'eusse passé à un autre sans 
m'y arrester, je l'ay poisé et remarqué en l'histoire du 
seigneur de Langey, trés-entendu en telles choses. C'est 
qu'après avoir conté ces belles remonstrances de l'em- 
pereur Charles cinquiesme, faictes au consistoire à 
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Rome, présent l'evesque de Maçon et le seigneur du 
Velly, nos ambassadeurs, où il avoit mesié plusieurs 
paroUes outrageuses contre nous , et, entre autres, que 
si ses capitaines, soldats et subjects n'estoient d'autre 
fidélité et suffisance en Fart militaire que ceux du roy, 
tout sur Tbeure il s'attacheroit la corde au col pour lu; 
aller demander miséricorde. Et de cecy il semble qu'il 
en creut quelque chose, car, deux ou trois fois en sa vie 
depuis, il luy advint de redire ces mesmes mots, aussi 
qu'il défia le roy de le combatre en chemise, avec 
Tespée et le poignard, dans un bateau. Ledit seigneur 
de Langey, suivant son histoire, adjouste que lesdicts 
ambassadeurs, faisans une despesche au roy de ces 
choses, luy en dissimulèrent la plus grande partie, 
mesmes luy celèrent les deux articles precedens. Or j'ay 
trouvé bien estrange qu'il fût en la puissance d'un am- 
bassadeur de dispenser sur les advertissemens qu'il doit 
£aire à son maistre, mesme de telle conséquence , ve- 
nant de telle personne et dits en si grand'assemblée. 
Et m'eût semblé l'office du serviteur estre de fidèlement 
représenter les choses en leur entier, comme elles 
sont advenues, affin que la liberté d'ordonner, juger 
et choisir demeurast au maistre : car de luy aherer 
ou cacher la vérité, de peur qu'il ne la preigne autre- 
ment qu'il ne doit, et que cela ne le pousse à quelque 
mauvais party, et ce pendant le laisser ignorant de 
ses afEaires, cela m'eut semblé appartenir à celuy qui 
donne la loy, non à celuy qui la reçoit, au curateur 
et maistre d'eschoUe, non k celuy qui se doit penser 
inférieur, non en authorité seulement, mais aussi en 
prudence et bon conseil. Quoy qu'il en soit, je ne 
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■ 

Youdroy pas estre servy de cette façon en mon petit 
faict. 




CHAPITRE XVIII. 
De la Peur, 

BSTUPUi, steUruntque comXy et vox faucibus hxsit. 

Je ne suis pas bon naturaliste (qu'ils di- 
sent) et ne sçay guiere par quels ressors 
la peur agit en nous , mais tant y a que c'est une 
estrange passion , et disent les médecins qu'il n'en 
est aucune qui emporte plustost nostre jugement 
hors de sa deuë assiette. De vray, j'ay veu beau- 
coup de gens devenus insensez de peur, et au plus 
rassis il est certain, pendant que son accès dure, qu'elle 
engendre de terribles esblouissemens. Je laisse k part le 
vulgaire, à qui elle représente tantost les bisayeulx sor- 
tis du tombeau enveloppez en leur suaire, tantost des 
loups-garous, des lutins et des chimères. Mais parmy 
les guerriers mesme, où elle devroit trouver moins de 
place, combien de fois a elle changé un troupeau de 
brebis en esquadron de corselets 1 des roseaux et des 
cannes en gens-d'armes et lanciers I nos amis en nos en- 
nemis et la croix blanche à la rouge I Lors que monsieur 
de Bourbon print Rome, un port'enseigne, qui estoit 
à la garde du bourg sainct Pierre, print tel effroy à la 
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première alarme, que par le trou d'une ruine il se jetta, 
l'enseigne au poing, hors la ville droit aux ennemis, 
pensant tirer vers le dedans de la ville, et à peine en fin 
voyant la troupe de monsieur de Bourbon se renger 
pour le soustenir, estimant que ce fût une sortie que 
ceux de la ville fissent, il se recogneust et, tournant teste, 
r'entra par ce mesme trou par lequel il estoit sorty plus 
de trois cens pas avant en la campaigne. Il n'en advint 
pas du tout si heureusement à l'enseigne du capitaine 
Juille, lors que S. Pol fut pris sur nous par le comte de 
Bures et monsieur du Reu : car, estant si fort esperdu 
de la frayeur que de se jetter à tout son enseigne hors' 
de la ville, par une canonnière, il fut mis en pièces par 
les assaillans. Et, au mesme siège, fut mémorable la 
peur qui serra, saisit et glaça si fort le cœur d'un gentil- 
homme, qu'il en tomba roide mort par terre à la 
bresche, sans aucune blessure. Pareille rage saisit par 
foys des armées entières : en l'une des rencontres de 
Germanicus contre les Allemans, la frayeur s'estant 
mise en leur armée, deux grosses trouppes prindrent 
d'effroy deux routes opposites, l'une fuyoit d'où l'autre 
partoit. Tantost elle nous donne des aisles aux talons, 
comme aux deux premiers ; tantost elle nous cloue les 
pieds et les entrave, comme on lit de l'empereur Théo- 
phile, lequel, en une bataille qu'il perdit contre les 
Agarenes, devint si estonné et si transi qu'il ne pouvoit 
prendre party de s'enfuyr, adeo pavor etiam auxilia 
formidatj jusques à ce que Manuel, l'un des principaux 
chefs de son armée, l'ayant tirasse et secoué comme 
pour l'esveîller d'un profond somme, luy dit : « Si vous ne 
me suivez, je vous tueray : car il vaut mieux que vous 
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perdiez la TÎe que si, estant prisonnier, tous Teniez à 
ruyner TEmpire. » 



CHAPITRE XIX. 



Qttiff ne faut juger de nostre heur qu^apris la mort. 




caiCET ultima stmper 

Exptctanda dies homini cst^ dicique 6eafffS 

AnU ohitum nemo supremaque funera débet. 

Les enfians sçavent le conte du roi Crœsus à ce pro- 
pos, lequel ayant esté pris par Cyrus et condamné à 
la mort, sur le point de Texecution, il s'escria : a O Solon, 
Solon ! 9 Cela rapporté k Cyrus, et s'estant enquis que 
c'estoit à dire, il luy fist entendre qu'il veriSoit lors à 
ses despens Tadvertissement qu'autrefois luy avoit donné 
Solon, que les hommes, quelque beau visage que for- 
tune leur face, quelques richesses, royautez et empires 
qu'ils se voyent entre mains, ne se peuvent appeller heu- 
reux jusques à ce qu'on leur aye veu passer le dernier 
jour de leur vie, pour l'incertitude et variété des dioses 
humaines, qui d'un bien léger mouvement se changent 
d'un estât en autre tout divers. Et pourtant Agesilaus, 
à quelqu'un qui disoit heureux le roy de Perse de ce 
qu'il estoit venu fort jeune à un si puissant estât: « Voire 
mais, dit-il, Priam en tel aage ne fut pas malheureux. » 
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Tantost des rojt de Macédoine^ successeurs de ce grand 
Alexandre, il s'en faict des menuisiers et greffiers à 
Rome; des tyrans de Sicile, des pédantes à Corinthe; 
d'an conquérant de la moitié du monde et empereur 
de tant d'armées, il s'en faict un misérable suppliant des 
belitres officiers d'un roy d'Egypte : tant cousta à ce 
grand Pompeius l'alongement de cinq ou six mois de 
Tie. Et, du temps de nos pères, ce Ludovic Sforce, 
dixiesme duc de Milan , soubs qui avoit si long temps 
branslé toute l'Italie, on l'a veu mourir prisonnier à 
Loches, mais après y avoir vescu dix ans, qui est le 
pis de son marché. Et mille tels exemples : car il semble 
que, comme les orages et tempestes se piquent contre 
l'orgueil et hautaineté de nos bastimens, il y ait aussi 
là haut des esprits envieux des grandeurs de çà bas. 

Usque adeo res humanas vis ahdita quxdcun 
Obteritt et pulchros fasces sxvasque secures 
Proculcare ac ludibrio sibi habere vidctur. 



Et semble que la fortune quelquefois guette à point 
nommé le dernier jour de nostre vie , pour monstrer 
sa puissance de renverser en un moment ce qu'elle 
avoit basty en longues années, et nous fait crier après 
Laberius : Nimirum hac die una plus vixi mihi quant 
ptvendum fuit. 

Ainsi se peut prendre avec raison ce bon advis de 
Solon. Mais d'autant que c'est un philosophe, à l'en- 
droit desquels les faveurs et disgrâces de la fortune ne 
tiennent rang ny d'heur ny de mal'heur, et sont les 
grandeurs, richesses et puissances, accidens de qualité 
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à peu prés indifférente^ je trouve vray-<emblable qu'il 
aye regardé plus avant^ et voulu dire que ce mesme 
bon-heur de nostre vie, qui dépend de la tranquillité 
et contentement d'un esprit bien né et de la resolu- 
tion et asseurance d'un'ame réglée, ne se doive jamais 
attribuer à Thomme, qu'on ne luy aye veu jouer le 
dernier acte de sa comédie, et sans doute le plus diffi- 
cile. En tout le reste il y peut avoir du masque : ou ces 
beaux discours de la philosophie ne sont en nous que 
par contenance, ou les accidens, ne nous essayant pas 
jusques au vif, nous donnent loysir de maintenir tous- 
jours nostre visage rassis. Mais à ce dernier roUe de 
la mort et de nous il n'y a plus que faindre, il fiaut 
parler françois^ il faut monstrer ce qu'il y a de bon et 
de net dans le fond du pot. 

Nam verx voces tum demum ptctort ah imo 
Ejiciuntur, ci eripitur persona, manet res. 

Voylà pourquoy se doivent à ce dernier traict toucher 
et esprouver toutes les autres actions de nostre vie. 
C'est le maistre jour, c'est le jour Juge de tous les autres : 
c'est le jour, dict un ancien, qui doit juger de toutes mes 
années passées. Je remets à la mort l'essay du fruict de 
mes estudes. Nous verrons là si mes discours me partent 
de la bouche ou du cœur. J'ay veu plusieurs donner 
par leur mort réputation en bien ou en mal à toute 
leur vie. Scipion, beau père de Pompeius, rabilla en 
bien mourant la mauvaise opinion qu'on avoit eu de 
luy jusques lors. Epaminondas, interrogé lequel des 
trois il estimoit le plus, ou Chabrias, ou Iphicrates, ou 
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soy-mesme : « Il nous faut voir mourir, fit-il, avant que 
d'en pouvoir résoudre. 9 De vray, on desroberoit beau- 
coup à celuy là, qui le poiseroit sans l'honneur et 
grandeur de sa fin. 

Dieu l'a voulu comme il luy a pieu : mais, en mon 
temps, trois les plus exécrables personnes que je 
cogneusse en toute abomination de vie, et les plus 
infâmes, ont eu des mors réglées et en toute circonstance 
composées jusques à la perfection. Au jugement de la 
vie d'autniy, je regarde tousjours comment s'en est 
porté le bout ; et des principaux estudes de la mienne, 
c'est qu'il se porte bien, c'est à dire quietement et seu- 
rement. 



CHAPITRE XX. 



Que philosopher, c'est apprendre à mourir. 



ICERO dit que philosopher, ce n'est autre 
chose que s'aprester à la mort. C'est d'autant 
que l'estude et la contemplation retirent 
aucunement nostre ame hors de nous, et l'embesongnent 
à part du corps, qui est quelque aprentissage et ressem- 
blance de la mort ; ou bien c'est que toute la sagesse 
et discours du monde se resoult en fin à ce point de 
nous apprendre k ne craindre à mourir. De vray, ou la 
raison se mocque, ou elle ne doit viser qu'à nostre con- 
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tentement) et tout son travail tendre en somme à nous 
faire bien vivre et à nostre aise, comme dict la saincte 
paroUe. Toutes les opinions du monde en sont là, quoy 
qu^elles en prennent divers moyens, autrement on les 
chasseroit d'arrivée : car qui escouteroit celuy qui 
pour sa fin establiroit nostre tourment? 

Or il est hors de moyen d'arriver à ce point de nous 
former un solide contentement, qui ne franchira la 
crainte de la mort. Voylà pourquoy toutes les sectes 
des philosophes se rencontrent et conviennent k cest 
article de nous instruire à la mespriser. Et bien qu^elles 
nous conduisent aussi toutes d^un commun accord à 
mespriser la douleur, la pauvreté et autres accidens 
à quoy la vie humaine est subjecte, ce n^est pas d'un 
pareil soing : tant par ce que ces accidens ne sont pas 
de telle nécessité, la pluspart des hommes passent leur 
vie sans gouster de la pauvreté, et tels encore sans sen- 
timent de douleur et de maladie, comme Xenophilus 
le Musicien, qui vescut cent et six ans d'une entière 
santé; qu'aussi d'autant qu^au pis aller la mort peut 
mettre fin quand il nous plaira, et coupper broche à 
tous autres inconvénients. Mais quant à la mort, elle 
est inévitable. 

Omnes eodcm cogin[iur, omnium 
Versaiur urna^ sérias ocius 
Sors exitura et nos in xter^ 
Num exitium impositura cymbx. 

Et par conséquent, si elle nous faict peur, c'est un 
subject continuel de tourment et qui ne se peut au- 
cunement soulager. Nos parlemens renvoyent souvent 
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exécuter les criminels au lieu où le crime est commis. 
Durant te chemin, promené?: les par toutes les belles 
maisons de France, faictes leur tant de bonne chère qu'il 
TOUS plaira, 

non Siculz dapes 
Duktm tlaborabunt saporem, 
Non avium cytharxqut cantus 
Somnum rtiuctnt. 

Pensez vous qu'ils s'en puissent resjouir, et que la 
finale intention de leur voyage, leur estant ordinaire- 
ment devant les yeux, ne leur ait altéré et affadi le 
goust à toutes ces commoditez ? 

Audit iUr, numeratque dies^ spacioque viarum 
Metitur vitam, torquctur pesU futur a. 

Le but de nostre carrière , c'est la mort, c'est l'object 
nécessaire de nostre visée : si elle nous effraye, comme 
est-il possible d'aller un pas avant sans fiebvre? Le 
remède du vulgaire, c'est de n'y penser pas. Mais de 
quelle brutale stupidité luy peut venir un si grossier 
aveuglement? Il luy faut faire brider l'asne par la queuô. 

Qui capite ipse suo instituit vestigia rctro. 

Ce n^est pas de merveille s'il est si souvent pris au 
piège. On faict peur à nos gens seulement de nommer 
la mort, et la pluspart s^en seignent comme du nom 
du diable. Et par ce qu*il s*en faict mention aux testa- 
mens, ne vous attendez pas qu'ils y mettent la main 
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que le médecin ne leur ait donné Textreme sentence. 
Et Dieu sçait lors^ entre la douleur et la frayeur, de 
quel bon jugement ils vous le pâtissent 1 

Parce que cette syllabe frappoit trop rudement leurs 
oreilles, et que cette voix leur sembloit malencon- 
treuse, les Romains avoyent apris de l'amollir ou de 
Festendre en perifrazes. Au lieu de dire : il est mort; il 
a cessé de vivre, disent-ils, il a vescu, vixcrunt. Pour- 
veu que ce soit vie, soit elle passée, ils sont contens. 
Nous en avons emprunté nostre feu Maistre Jehan. A 
Tadventure est-ce que, comme on dict, le terme vaut 
l'argent. Je nasquis entre unze heures et midi, le dernier 
jour de febvrier mil cinq cens trente trois. Comme nous 
contons à cette heure, commençant en janvier, il n'y a 
justement que quinze jours que j'ay franchi Sç ans ; 
il m^en faut pour le moins encore autant. Cependant, 
s'empescher du pensement de chose si esloignée, ce 
seroit folie. Mais quoy ! les jeunes et les vieux y pensent 
aussi peu les uns que les autres. Et n^est homme si 
décrépite, tant qu'il voit Mathusalem devant, qui ne 
pense avoir encore un an dans le corps. D'avantage, 
pauvre fol que tu es, qui t'a estably les termes de ta 
vie ? Tu te fondes sur les contes des médecins. Regarde 
plustost Teffect et Texperience. Par le commun train 
des choses, tu vis desja pieça par faveur extraordinaire. 
Tu as passé les termes accoustumez de vivre ; et qu'il 
soit ainsi , conte de tes cognoissans combien il en est 
mort avant ton aage plus qu'il n'en y a qui l'ayent 
atteint. Et de ceux mesme qui ont annobli leur vie par 
renommée, fais en registre, et j'entreray en gageure 
d'en trouver plus qui sont mors avant qu'après trente 
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cinq ans. Il est plein de raison et de piété de prendre 
exemple de rbumanité mesme de Jesus-Christ, or il 
finit sa vie à trente et trois ans. Le plus grand homme 
simplement homme, Alexandre, mourut aussi à ce 
terme. Combien a la mort de façons de surprise 1 

Qj^ii quisque vUet, nunquam homini satà 
Cauiwn est in horas. 

Je laisse à part les fiebvres et les pleuresis. Qui eût 
jamais pensé qu'un duc de Bretaigne deut estre estouffé 
de la presse , comme fut celuy là à l'entrée du pape 
Clément, mon voisin, à Lyon? N'as tu pas veu tuer un 
de nos roys en se jouant, et un de ses ancestres mourut 
il pas choqué par un pourceau ? iEschilus, menasse de 
la cheute d'une maison, a beau se tenir à l'airre, le 
voylà assommé d'un toict de tortue qui eschappa des 
pâtes d'un aigle en l'air; l'autre mourut d'un grein de 
raisin; un empereur, de Tesgrafigneure d'un peigne en 
se testonnant; iEmilius Lepidus, pour avoir hurté du 
pied contre le seuil de son huis; et Âufidius, pour 
avoir choqué en entrant contre la porte de la chambre 
du conseil. Et entre les cuisses des femmes : Cornélius 
Gallus, prêteur; Tigillinus, capitaine du guet à Rome; 
Ludovic, fils de Guy de Gonsague, marquis de Man«- 
toue. Et d^un encore pire exemple, Speusippus, philo- 
sophe platonicien, et l'un de nos papes. Le pauvre 
Bebius, juge, cependant qu'il donne delay de huictaine 
ï une partie , le voylà saisi , le sien de vivre estant ex- 
piré; et Caius Julius, médecin, gressant les yeux d un 
patient, voylà la mort qui clost les siens. Et s'il m'y 
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faut mesler^ un mien frere^ le capilaine S. Martin, aagé 
de vint et trois ans, qui avoit desja faict assez bonne 
preuve de sa valeur, jouant à la paume, receut un coup 
d*esteuf qui l'assena un peu au dessus de Toreille droite, 
sans aucune apparence de contusion ny de blessure : il 
ne s'en assit ny reposa, mais cinq ou six heures après il 
mourut d'une apoplexie que ce coup luy causa. 

Ces exemples si frequens et si ordinaires nous pas- 
sant devant les yeux , comme est-il possible qu'on se 
puisse deffaire du pensement de la mort, et qu'à chaque 
instant il ne nous semble qu'elle nous tient au collet? 
Qu'importai, me direz vous, comment que ce soit, 
pourveu qu'on ne s'en donne point de peine? Je suis 
de cet advis, et en quelque manière qu'on se puisse 
mettre à l'abri des coups, fût ce soubs la peau d'un 
veau , je ne suis pas home qui y reculasse : car il me 
suffit de passer ï mon aise, et le meilleur jeu que je me 
puisse donner je le prens, si peu glorieux au reste et 
exemplaire que vous voudrez. 

Prxtulerim ddirus inersque videri, 
Dum mea deUcttni mala me, vtl denique fattant, 
Quant sapere et rîngL 

Mais c'est folie d'y penser arriver par là. Ils vont, il» 
viennent, ils trottent, ils dansent; de mort nulles nou- 
velles. Tout cela est beau ; mais aussi quand elle arrive, 
ou à eux , ou à leurs femmes , enfans et amis , les sur- 
prenant à Timproveu et au découvert, quels tourmens ! 
quels cris I quelle rage I et quel desespoir les accable ! 
Vites vous jamais rien si rabaissé, si changé, si confus? 
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Il y faut prouvoir de meilleur heure ; et cette noncha- 
lance bestiale, quand elle pourroit loger en la teste 
d*un homme d'entendement , ce que je trouve entière- 
ment impossible, nous vend trop cher ses denrées. Si 
c'estoit ennemy qui se peut éviter, je conseillerois d'em- 
prunter les armes de la couardise; mais, puis qu'il ne se 
peut, puis qu'il vous attrape fuyant et poltron aussi 
bien qu'honeste homme , 

Nempe et fugactm ptrsequitur virum^ 
Nec parât imbtlUs juvenlz 
Poplkihus timidoqut ttrgo, 

et que nulle trampe de cuirasse vous couvre, 

nie licet ffiro cautus se condat [et] xre, 
Mors tamen inclusum protrahtt inde caput ; 

aprenons à le soutenir de pied ferme et à le combattre ; 
et, pour commencer à luy oster son plus grand advan- 
tage contre nous, prenons voye toute contraire à la 
commune. Ostons luy l'estrangeté , pratiquons le, ac- 
coustumons le ; n'ayons rien si souvent en la teste que 
la mort , à tous instans représentons la à nostre imagi- 
nation et en tous visages : au broncher d'un cheval, à la 
cheute d'une tuille, à la moindre piqueure d'espleingue, 
remâchons soudain , et bien quand ce seroit la mort 
mesme; et là dessus roidissons nous et efforçons nous. 
Parmy les festes et la joye, ayons tousjours ce refrein de 
la souvenance de nostre condition, et ne nous laissons 
pas si fort emporter au plaisir, que par fois il ne nous 
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repasse en la mémoire en combien de sortes cette noetie 
allégresse est en bute à la mort et de combien de prinses 
elle la menasse. Ainsi faisoyent les Egyptiens, qui, au 
milieu de leurs festins et parmy leur meilleure chère, 
faisoient aporter Tanatomie sèche d'un corps d'honune 
mort pour servir d'advertissement aux conviez. 

Omnem crede diem tibi diluxisse supnmum. 
Grata suptrvtnitt qux non sperabitur hora. 

Il est incertain où la mort nous attende, attendons la 
par tout. La préméditation de la mort est prémédita- 
tion de la liberté. Qui a apris à mourir, il a desapris 
à servir. Le sçavoir mourir nous afranchit de toute suk- 
jection et contrainte. Paulus iEmilius respondit à celu; 
que ce misérable roy de Macédoine, son prisonnier, 
luy envoyoit pour le prier de ne le mener pas en son 
triomphe : a Qu'il en face la requeste à soy mesme. » 
A la vérité , en toutes choses, si nature ne preste un 
peu, il est mal-^isé que Part et l'industrie aillent guiere 
avant. Je suis de moy*mesme non melancholique, mais 
songecreux : il n'est rien de quoy je me soye dés tous- 
jours plus entretenu que des imaginations de la mort, 
voire en la saison la plus licentieuse de mon aage, 

Jucundum cum xta$ florida vtr agerti, 

Parmy les dames et les jeux, tel me pensoit empesché ï 
digérer à par moy quelque jalousie ou l'incertitude de 
quelque espérance, cependant que je m'entrctenois de 
je ne sçay qui, surpris les jours precedens d'une fièvre 
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chaude et de la mort au partir d'une feste pareille , et 
la teste pleine d'oisiveté, d'amour et de bon temps, 
comme moy, et qu'autant m'en pendoit à l'oreille. 

Jam fuerity ntc post unquam rtvocart Ucebit, 

Je ne ridois non plus le front de ce pensement là que 
d'un autre. Il est impossible que d'arrivée nous ne sen- 
tions des piqueures de telles imaginations ; mais, en les 
maniant et pratiquant au long aller, on les aprivoise 
sans doubte : autrement, de ma part je fusse en conti- 
nuelle frayeur et frénésie , car jamais homme ne se 
défia tant de sa vie, jamais homme ne feit moins d'estat 
de sa durée. Ny la santé, que j'ay jouy jusques à pré- 
sent trésvigoureuse et peu souvent interrompue , ne 
m'en alonge l'espérance, ny les maladies ne me l'acour- 
cissent. Â chaque minute il me semble que je m'es- 
chape. De vray, les hazards et dangiers nous approchent 
peu ou rien de nostre fin; et, si nous pensons combien 
il reste, sans cet accident qui semble nous menasser 
le plus, de millions d'autres sur nos testes, nous trou- 
verons que, gaillars et fievreus, en la mer et en nos 
maisons, en la battaille et en repos, elle nous est égal- 
fement prés. Ce que j'ay affaire avant mourir, pour 
l'achever tout loisir me semble court, fût ce d'un' 
heure. 

Quelcun, feuilletant l'autre jour mes tablettes, trouva 
un mémoire de quelque chose que je vouloy estre faite 
après ma mort : je luy dy, comme il estoit vray, que, 
n'estant qu'à une lieuê de ma maison et sain et gaillard, 
je m'estoy hasté de l'escrire là , pour ne m'asseurer 
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point d'arriver jusques chez moy. Il faut estre tous- 
jours bote et prest à partir, en tant qu'en nous est, 
et sur tout se garder qu'on n'aye lors affaire qu'à soy. 

Quid brtvi fortes jacuîamur stvo 
Multa ? 

Car nous y aurons assez de besongne sans autre sur- 
crois. L'un se pleint plus que de la mort, dequoy elle 
luy rompt le train d'une belle victoire ; l'autre, qu'il luy 
faut desloger avant qu'avoir marié sa fille ou contre- 
rolé l'institution de ses enfans; l'un pleint la compagnie 
de sa femme, l'autre de son fils, comme commoditez 
principales de son estre. 

Miser! o miser ! aiunt, omnia ademit 
Una dies infesta mihi tôt prxmia vitx. 

Et le bastisseur : 

Manent (dict-il) opéra interruptay minxque 
Murorum ingentes. 

Il ne faut rien desseigner de si longue haleine, ou au 
moins avec telle intention de se passionner pour en 
voir la fin. Nous sommes nés pour agir , et je suis 
d'advis que non seulement un empereur, comme disoit 
Vespasien , mais que tout gallant homme doit mourir 
debout. 

Cum moriary médium solvar et inter opus. 

Je veux qu'on agisse sans cesse, que la mort me treuve 
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plantant mes chous , mais nonchalant d'elle et encore 
plas de mon jardin imparfait. J'en vis mourir un qui, 
estantàTextremité^se pleignoit incessamment de quoy 
sa destinée coupoit le fil de l'histoire qu'il aroit en 
nuûn sur le quinziesme ou seiziesme de nos rop. 

lUud in his rebm non addunî, nec iibi carmn 
Jeun dcsiderium rtrum suptr insidet una. 

Il hui se descharger de ces humeurs vulgaires et nui- 
sibles. Tout ainsi qu'on a planté nos cimetières joignant 
les églises et aux lieux les plus fréquentez de la ville, 
pour accoustumer, disoit Lycurgus, le bas populaire, 
les femmes et les enfans à ne s'effaroucher point de 
voir un homme mort, et affin que ce continuel spectacle 
d'ossemens , de tombeaus et de convois nous advertisse 
de nostre condition. 

Quin ctiam exhilarart viris convivia cxde 
Mos olim, et mhctrt epulis sptctacula dira 
Ctrttuitum ferrOy sxpe et super ipsa cadentum 
Pocida, respersis non parco sanguine mensis. 

Aussi ay-je pris en coustume d'avoir, non seulement en 
l'imagination , mais continuellement la mort en la 
bouche. Et n'est rien de quoy je m'informe si volon- 
tiers que de la mort des hommes , quelle parole , quel 
visage, quelle contenance ils y ont eu , ny endroit des 
histoires que je remarque si attantifvement. 

On me dira que l'effect surmonte de si loing l'ima- 
gination , qu'il n'y a si belle escrime qui ne s'y perde 
quand on en vient là. Laissez les dire : le préméditer 



11 



^2 LIVRE PREMIER 

donne sans doubte grand avantage ; et puis n'est-ce riea 
d'aller au moins jusques là sans altération et sans fièvre? 
Il y a plus : je reconnoy par expérience que nature 
mesme nous preste la main et nous donne courage. Si 
c'est une mort courte et violente, nous n'avons pas 
loisir de la craindre; si elle est autre, je m'apperçois 
qu'à mesure que je m'engage dans ses avenues et dans 
la maladie, j'entre naturellement et de moymesme en 
quelque desdein de la vie. Je trouve que j'ay bien plus 
affaire à digérer cette resolution de mourir quand je 
suis en vigueur et en pleine santé , que je n'ay quand je 
suis malade : d'autant que je ne tiens plus si fort aux 
commoditez de la vie, à raison que je commance à en 
perdre Tusage et le plaisir, j'en voy la mort d'une veuô 
beaucoup moins effrayée. Cela me fait espérer que plus 
je m'eslongneray de celle-là et approcheray de cette-cy, 
plus aisément j'entreray en composition de leur es- 
change. Tout ainsi que j'ay essayé en plusieurs autres 
occurrences ce que dit César, que les choses nous 
paroissent souvent plus grandes de loing que de prés, 
j'ay trouvé. que, sain, j'avois eu les maladies beaucoup 
plus en horreur que lors que je les ay senties. L'ale^ 
gresse où je suis, le plaisir et la force me font paroistre 
l'autre estât si disproportionné à celuy-là, que par ima- 
gination je grossis ces incommoditez de la moitié, et 
les conçoy plus poisantes que je ne les trouve quand je 
les ay sur les espaules : j'espère qu'il m'en adviendra 
ainsi de la mort. 

Voyons à ces mutations et déclinaisons ordinaires 
que nous souffrons, comme nature nous desrobbe le 
goust de nostre perte et empirement. Que reste-il à un 
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vieillard de la vigueur de sa jeunesse et de sa vie 
passée? 

Heu! senibus vUx poriio quanta manetl 

Qui y tomberoit tout à un coup , je ne crois pas que 
nous fussions capables de porter un tel changement; 
mais, conduicts par sa main , d'une douce pente et 
comme insensible , peu à peu , de degré en degré , elle 
nous roule dans ce misérable estât et nous y apprivoise, 
si que nous ne sentons en nous aucune secousse quand 
la jeunesse meurt, qui est en essence et en vérité une 
mort plus forte que n'est la mort entière d'une vie 
languissante et que n'est la mort de la vieillesse : d'au- 
tant que le sault n'est pas si lourd du mal estre au non 
estre, comme il est d'un estre doux et fleurissant à un 
estre pénible et douloureux. Le corps courbe et plié a 
moins de force à soustenir un fais , aussi a nostre ame. 
Il la faut dresser et eslever contre l'effort de cet adver- 
saire. Car, comme il est impossible qu'elle se mette en 
repos et à son aise pendant qu'elle craint, si elle s'en 
asseure aussi, elle se peut venter, qui est chose comme 
surpassant l'humaine condition, qu'il est impossible 
que l'inquiétude, le tourment et la peur, non le moindre 
desplaisir, loge chez elle. 

Non vultus instantis tyranni 

Mcntt quatit soUda, ncque Auster 
Dux inquUti iurhidus Adrix, 
Ncc fuhninantis magna Jovis manus. 

Elle est rendue maistresse de ses passions et concupis- 
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cences, maistresse de Tindigence, de la honte, de la 
pauvreté et de toutes autres injures de fortune. Gai- 
gnons cet advantage qui pourra : c'est icy la vraye et 
souveraine liberté , qui nous donne dequoy faire la 
figue à la force et à l'injustice, et nous moquer des 
prisons et des fers. 

In manicis et 
CompedîhuSy sxvo U sub custode Unebo. 
<«^ Ipst Deus, simul atque volant, me solvet, — Opmor, 
Hoc sentit : morîar. Mors ultima Unea rerum est, 

Nostre religion n'a point eu de plus asseuré fonde- 
ment humain que le mespris de la vie. Non seulemeat 
le discours de la raison nous y appelle , car pourquoj 
craindrions nous de perdre une chose, laquelle perdue 
ne peut estre regrettée? Et puis que nous sommes me- 
nassez de tant de façons de n^ort , ne voyons nous pas 
qu'il y a plus de mal à les craindre toutes qu'à en 
soustenir une ? Mais nature nous y force. Sortez, dit- 
elle, de ce monde comme vous y estes entrez. Le 
mesme passage que vous vous fîtes de la mort à la vie, 
sans passion et sans frayeur, refaites le de la vie ï la 
mort. Vostre mort est une des pièces de l'ordre de 
l'univers, c*est une pièce de la vie du monde. 

Inter se mortales mutua vivant. 
Et, quasi cursores, vital lampada tradunt. 

Changeray-je pas pour vous cette belle contexture des 
choses? C'est la condition de vostre création, c'est une 
partie de vous que la mort; vous vous fuyez vous 
mesmes. Cettuy vostre estre que vous joûyssez est éga- 
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lemeat ptrtj à la mort et à la vie. Le premier jour de 
Yostre naissance vous achemine à mourir comme à vivre* 

Prima, qux vkam iedit, hora carpsît. 
Nascenies morimur, finisqut ab origint ptndet. 

Si vous avez faict vostre proufit de la vie^ vous en estes 
repeu; allez vous en satisfaict. 

Car non ut pknus viix conviva rtcedis^ 

Si vous n*en avez sçeu user, si elle vous estoit inutile, 
que vous chault-il de l'avoir perdue? à quoy faire la 
voulez vous encbres ? 

Cur ampiius adderc quarts 
Kursum quod pcreat malt, tt ingratum occidai omne i 

Et si vous avez vescu un jour, vous avez tout veu : 
un jour est égal à tous jours. Il n'y a point d'autre 
lumière, ny d'autre nuict. Ce soleil, cette lune, ces 
estoilles, cette disposition, c'est celle mçsme que vos 
ayeuls ont jouye et qui entretiendra vos arriere-nepveux ; 
et, au pis aller, la distribution et variété de tous les 
actes de ma comédie se parfournit en un an. Si vous 
avez pris garde au beau branle de mes quatre saisons, 
elles embrassent l'enfance, l'adolescence, la virilité et 
la vieillesse du monde. Il a joué son roUe, il n'y sçait 
autre finesse que de recommencer; ce sera tousjours cela 
mesme. 

Versamur ibidem, atque insumus usque, 
Atqiu in se sua per vestigia volvitur annus. 
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Je ne suis pas délibérée de tous forger autres nouveaux 
passetemps. 

Nam tihi prstlerea quod machiner^ inveniamquc 
Quod placeat, nihU est: eadem $unt omnia semper. 

Faites place aux autres, comme d'autres vous Tont faite. 
Aussi avez vous beau vivre, vous n'en rebattrez rien 
du temps que vous avez à estre mort, c'est pour néant: 
aussi long temps serez vous en cet estât là, que vous 
craignez, comme si vous estiez mort en nourrisse. 

Licet quod vis vivtndo vîncere stcla. 
Mors attema tamen nihUominus Ula manebit. 

Et si vous metteray en tel estât, duquel vous n'aurez 
aucun mescontentement. 

In vera nescis nuUum fore morte alium te. 
Qui possit vivus tihi te lugere peremptum, 
Stansque jacentem, 

Ny ne désirerez la vie que vous plaingnez tant. 

Nec sibi enim quisquam tum se vitamque requirit, 
Nec desiderium nostri nos afpcit uUum, 

La mort est moins à craindre que rien, s'il y avoit 
quelque chose de moins que rien. 

Multo mortem minus ad nos esse puiandum, 
Si minus esse potest quam quod nihil esse videmus. 

D'avantage nul ne meurt avant son heure : ce que vous 
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laissez de temps n'estoit non plus vostre que celuy qui 
s'est passé avant vostre naissance, et ne vous touche 
non plus. 

Kespice enim quam nil ad nos antt acta vctustas 
Ttmporis xterni fuerit. 

Où que vostre vie finisse, elle y est toute. Pensiez vous 
jamais n'arriver là où vous alliez sans cesse? Et si la 
compagnie vous peut soulager, le monde ne va-il pas 
mesme train que vous allez ? 

Omnia it, vita perfuncta, sequentur. 

Tout ne branle-il pas vostre branle? Y a-il rien qui 
ne vieillisse quant et vous ? Mille hommes , mille ani- 
maux et mille autres créatures meurent en cette mesme 
heure que vous mourez. 

Nam nox nulla dîem, ncque noctem aurora sequuia €st, 
Qux non audierit misios vagiiibus œgris 
Ploratus, mortb comités et funeris atri. 

Voilà les bons advertissemens de nostre mère nature. 

Or j'ay pensé souvent d'où venoit cela qu'aux 
guerres, le visage de la mort, soit que nous la voyons 
en nous ou en autruy, nous semble sans comparaison 
moins effroyable qu'en nos maisons : autrement ce 
seroitun' armée de médecins et de pleurars; et, elle 
estant tousjours une , qu'il y ait toutes-fois beaucoup 
plus d'asseurance parmy les gens de village et de basse 
condition qu'es autres. Je croy à la vérité que ce sont 
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ces mines et appareils eflËroyables dequoy nous l'en- 
tournons qui nous font plus de peur qu'elle : une toute 
nouvelle forme de vivre, les cris des mères, des femmes 
et des enfans , la Visitation de personnes estonnées et 
transies, l'assistance d'un nombre de valets pasies et 
éplorez, une chambre sans jour, des cierges allumez, 
nostre chevet assiégé de médecins et de prescheurs : 
somme, tout horreur et tout effroy autour de nous. 
Nous voylà des-ja ensevelis et enterrez. Les enfans ont 
peur de leurs amis mesmes quand ils les voyent mas- 
quez, aussi avons nous. Il faut oster le masque aussi 
bien des choses que des personnes. Osté qu'il sera, 
nous ne trouverons au dessoubs que cette mesme mort 
qu'un valet ou simple chambrière passèrent dernière- 
ment sans peur. Heureuse la mort, et heureuse trois 
fois, qui oste le loisir aux apprests de tel équipage I 
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De la force de l'imagination. 



ORTis imaginaiio générât casum^ 

disent les clercs. Je suis de ceux qui sentent 
très-grand effort de l'imagination ; chacun 
en est féru, mais aucuns en sont transformez. Gallus 
Vibius banda si bien son ame et la tendy à comprendre 
et imaginer l'essence et les mouvemens de la folie, qu'il 
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emporta son jugement mesmè hors de son siège , si 
qu^onques puis il ne l'y peut remettre : et se pouvoit van- 
ter d'estre devenu fol par discours. Il y en a qui de frayeur 
anticipent la main du bourreau ; et celuy qu'on deban^ 
doit pour luy lire sa grâce se trouva roide mort sur 
l'eschafaut, du seul coup de son imagination. Nous 
tressuons, nous tremblons, nous pallissons et rougissons 
aux secousses de nos imaginations, et, renversez dans la 
plume, sentons nostre corps agité à leur bransle, quel- 
ques-fois jusques à la mort. Et la jeunesse bouillante 
s'eschauffe si avant en son harnois tout' endormie, 
qu'elle assouvit en songe ses amoureux désirs. 

Ut, quasi transactis sxpc omnibus rébus, profundani 
Fluminis ingenUs fluctus, vtstemque cruenteni. 

Et encore qu'il ne soit pas nouveau de voir croistre, la 
nuict, des cornes à tel qui ne les avoit pas en se cou- 
chant, toutesfois l'événement de Cyppus, roy d'Italie, 
est mémorable, lequel, pour avoir assisté le jour avec 
grande affection au combat des taureaux et avoir eu en 
songe toute la nuict des cornes en la teste, les produisit 
en son front par la force de l'imagination. La passion 
donna au fils de Crœsus la voix que nature luy avoit 
refusée. Et Antigonus print la fièvre de la beauté de 
Stratonicé trop jrivement empreinte en son ame. Pline 
dict avoir veu Lucius Cossitius de femme changé en 
homme le jour de ses nopces. Pontanus et d'autres 
racontent pareilles métamorphoses advenues en Italie 
ces siècles passez, et par véhément désir de luy et de sa 
mère. 

Vota puer solvit, qux famina voverat, Iphis, 
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Passant à Victry le Françoys, je peuz voir un homme 
que l'evesque de Soissons avoit nommé Germain en 
confirmation^ lequel tous les habitans de là ont cogneu 
et veu fille jusques à Taage de vingt deux ans^ nommée^ 
Marie. Il est à cett' heure fort barbu et vieil , et ne 
s'est point marié. Faisant, dict-il, quelque effort en 
sautant y ses membres virils se produisirent; et est 
encore en usage entre les filles de là une chanson par 
laquelle elles s'entradvertissent de ne faire point de 
grandes enjambées, de peur de devenir garçons comme 
Marie Germain. Ce n'est pas tant de merveilles si cette 
sorte d'accident se rencontre fréquent : car, si l'imagi- 
nation peut en telles choses, elle est si continuellement 
et si vigoureusement exercée en ce subject que , pour 
n^avoir si souvent à rechoir en mesme pensée et aspreté 
de désir, elle a meilleur compte d'attacher et incorpo- 
rer, une fois pour toutes, cette virile partie aux filles. 

Les uns attribuent à la force de l'imagination les 
cicatrices du roy Dagobert et de sainct François. On 
dict que les corps s'en-enlevent telle fois de leur place. 
Et Celsus recite d'un prebstre, qui ravissoit son ame en 
telle extase que le corps en demeuroit longue espace 
sans respiration et sans sentiment. 

Il est vraysemblable que le principal crédit da 
miracles, des visions, des enchantemens et de tels 
effects extraordinaires vienne de la puissance de l'ima- 
gination, agissant principalement contre les âmes du 
vulgaire, où il y a moins de résistance. On leur a si 
fort saisi la créance qu'ils pensent voir ce qu'ils ne 
voyent pas. 

Je suis encore de cette opinion que ces plaisantes 
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liaisons des mariages, dequoy le monde se voit si plein 
qu'il ne se parle d'autre chose, ce sont des impressions 
de l'appréhension et de la crainte. Car je sçay par 
expérience que tel, de qui je puis, respondre comme de 
moy mesme , en qui il ne pouvoit eschoir soupçon de 
faiblesse et aussi peu d^enchantement, ayant ouy faire 
un conte à un sien compagnon d'une défaillance extra- 
ordinaire en quoy il estoit tombé sur le point qu'il 
en avoit le moins de besoin, se trouvant en pareille 
occasion, l'horreur de ce conte luy vint si rudement 
frapper l'imagination quMl en encourut une fortune 
pareille. Cela n'est à craindre qu'aux entreprinses où 
nostre ame se trouve outre mesure tandue de désir et 
de respect, et notamment où les commoditez se ren- 
contrent improveues et pressantes. A qui a assez de 
loisir pour se ravoir et remettre de ce trouble , mon 
conseil est quMl divertisse ailleurs son pensement, s'il 
peut, car il est difficile, et quMl se desrobe de cette 
ardeur et contention de son imagination. J^en sçay à 
qui il a servy d'y apporter le corps mesme, amolly et 
affoibly d'ailleurs. Et à celuy qui sera en alarme des 
liaisons, qu'on luy persuade hors de là qu'on luy 
fournira des contre-enchantemens d'un effect merveil- 
leux et certain. Mais il faut aussi que celles à qui 
légitimement on le peut demander ostent ces façons 
cérémonieuses et affectées de rigueur et de refus, et 
qu'elles se contraignent un peu pour s'accommoder à 
la nécessité jde ce siècle malheureux : car l'ame de l'as- 
saillant, troublée de plusieurs diverses allarmes, elle se 
perd aisément; et ce n'est pas tout, car celuy à qui 
Pimagination a faict une fois souffrir cette honte (et 
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elle ne Ta fait guiere souffrir qu'aux premières accoin- 
tances, d'autant qu'elles sont plus ardantes et aspres, 
et aussi qu'en cette première connoissance qu'on donne 
de soy on craint beaucoup plus de faillir], ayant mal 
commencé, il entre en si grande fièvre et despit de 
cet accident que cette frayeur s'en augmente et luy 
redouble à toutes les occasions suivantes , et sans quel- 
que contre-mine on n'en vient pas aisément à bout. 

Tel à l'adventure par cet effect de Timagination laisse 
icy les escruelles, que son compagnon raporte en 
Espaigne. Voylà pourquoy en telles choses l'on a 
accoustumé de demander une ame préparée. Pourquoy 
praticquent les médecins avant main la créance de 
leur patient avec tant de fauces promesses de sa gue- 
rison, si ce n'est afin que l'effect de l'imagination 
supplée l'imposture de leur aposeme ? Ils sçavent 
qu'un des maistres de ce mestier leur a laissé par escrit 
qu'il s'est trouvé des hommes à qui la seule veùe de la 
médecine faisoit l'opération ; et tout ce caprice m'est 
tombé présentement en main sur le conte que me 
faisoit un domestique apotiquaire de feu mon pere^, 
homme simple et souysse, nation peu vaine et menson- 
giere, d'avoir cogneu long temps un marchand à Tou- 
louse, maladif et subject à la pierre, qui avoit souvent 
besoing de clisteres et se les faisoit diversement ordon- 
ner aux médecins, selon l'occurrence de son mal. 
Apportez qu'ils estoyent , il n'y avoit rien obmis des 
formes accoustumées ; souvent il tastoit s'ils estoyent 
trop chauds; le voylà couché, renversé et toutes les 
approches faictes , sauf qu'il ne s'y faisoit nulle injec- 
tion. L'apotiquaire retiré après cette cérémonie, le 
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patient accommodé comme s'il avoit véritablement pris 
le clystere , il en sentoit pareil effect à ceux qui les 
prennent. Et si le médecin n*en trou voit l'opération 
suffisante, il luy en redonnoit deux ou trois autres de 
mesme forme. Mon tesmoin jure que, pour espargner 
la despence (car il les payoit comme s'il les eût receus), 
la femme de ce malade ayant quelquefois essayé d'y 
faire seulement mettre de l'eau tiède, l'effect en des- 
couvrit la fourbe, et, pour avoir trouvé ceux là inutiles, 
qu'il fausit revenir à la première façon. 

Ces jours passez, une femme, pensant avoir avalé 
un' esplingue avec son pain , crioit et se tourmentoit 
comme ayant une douleur insupportable au gosier, où 
elle pensoit la sentir arrestée; mais par ce qu'il n'y 
avoit ny enfleure ny altération par le dehors, un .habil' 
homme ayant jugé que ce n'estoit que fantasie et opi- 
nion prise de quelque morceau de pain qui l'avoit 
piquée en passant, la fit vomir et jetta à la desrobée 
dans ce qu'elle rendit une esplingue tortue. Cette 
femme, cuidant l'avoir rendue, se sentit soudain des- 
chargée de sa douleur. Je sçay qu'un gentil'homme , 
ayant traicté chez luy une bonne compagnie, se vanta 
trois ou quatre jours après par manière de jeu (car il 
n'en estoit rien) de leur avoir faict menger un chat en 
paste : dequoy une damoyselle de la troupe print telle 
horreur qu'en estant tombée en un grand dévoyement 
d'estomac et fièvre, il fut impossible de la sauver. Les 
bestes mesmes se voyent, comme nous , subjectes ï la 
force de l'imagination, tesmoing les chiens qui se 
laissent mourir de dueil de la perte de leurs maistres ; 
nous les voyons aussi japper et trémousser en songe, 



94 LITRE PREMIER 

hannir les chevaux et se debatre; mais tout cecy se 
peut reporter à Testroite cousture de l'esprit et du 
corps s'entre-communiquants leurs fortunes. 

Mais c'est bien autre chose que Timagination agisse 
quelque fois non contre son corps seulement, mais 
contre le corps d'autruy; et, tout ainsi qu'un corps 
rejette son mal à son voisin , comme il se voit en la 
peste, en la verolle et au mal des yeux qui se chargent 
de l'un à l'autre, 

Dum sptctant oculi Ixsos, Ixduntur et ipsi : 
Multaque corporihus transitione nocent ; 

pareillement l'imagination, esbranlée avecques véhé- 
mence, eslance des traits qui puissent oflfencer l'object 
estrangier. L'ancienneté a tenu de certaines femmes en 
Scythie que, animées et courroussées contre quelqu'un, 
elles le tuoient du seul regard. Les tortues et les 
autruches couvent leurs œufs de la seule veuë, signe 
qu'ils y ont quelque vertu ejaculatrice. Et quant aux 
sorciers, on les dit avoir des yeux offensifs et nuisans. 

Nescio quis teneros oculus mihi fascinai agnos. 

Mais ce sont pour moy mauvais respondans que magi- 
ciens. Tant y a que nous voyons par expérience les 
femmes envoyer aux corps des enfans qu'elles portent 
au ventre des marques de leurs fantasies, tesmoing 
celle qui engendra le More. Et il fut présenté à Charles, 
roy de Bohême et empereur, une fille d'auprès de Pise 
toute velue et hérissée, que sa mefe disoit avoir esté 
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Bm coQceûe à cause d^un' image de sainct Jean 
Baptiste pendue en son lit. 

Des animaux il en est de mesmes, tesmoing les bre- 
bis de Jacob, et les perdris et les lièvres que la neige 
blanchit aux montaignes. On vit dernièrement chez 
inoy un chat guestant un oyseau au haut d'un arbre, et, 
s'estans fichez la veuô ferme Fun contre l'autre quelque 
espace de temps, l'oyseau s'estre laissé choir comme 
mort entre les pâtes du chat, ou ennyvré par sa propre 
imagination , ou attiré par quelque force atractive du 
chat. Ceux qui ayment la volerie ont ouy faire le conte 
du fauconnier qui, arrestant obstinément sa veûe contre 
un milan qui estoit amont, gageoit de la seule force 
de sa veûe le ramener contrebas, et le faisoit, à ce 
qu'on dit. Car les histoires que je recite, je les renvoyé 
sur la conscience de ceux de qui je les tiens : les dis- 
cours sont à moy et se tienent par la preuve de la rai- 
son, non de l'expérience ; chacun y peut joindre ses 
exemples, et qui n'en a point, qu'il ne laisse pas de 
croire qu'il en est assez, veu le nombre et variété des 
accidens humains. 
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CHAPITRE XXII. 



Le profit de Vun est dommage de l'autre. 




EMADES , athénien, condamna un homme de 
sa ville, qui faisoit mestier de vendre les 
choses nécessaires aux enterremens, soubs 
tiltre de ce qu'il en demandoit trop de profit, et que ce 
profit ne luy pouvoit venir sans la mort de beaucoup 
de gens. Ce jugement semble estre mal pris, d'autaot 
qu'il ne se fait nul profit qu'au dommage d'autruj, et 
qu'à ce conte il faudroit condamner toute sorte de 
guein. Le marchand ne se fait bien ses affaires qu'à la 
débauche de la jeunesse; le laboureur, à la cherté des 
bleds ; l'architecte, à la ruine des maisons; les officiers 
de la justice, aux procez et querelles des hommes; l'hon- 
neur mesme et pratique des ministres de la religion se 
tire de nostre mort et de nos vices. Nul médecin ne 
prent plaisir à la santé de ses amis mesmes, dit l'ancien 
comique grec, ny soldat à la paix de sa ville ; ainsi du 
reste. Et qui pis est, que chacun se sonde au dedans, il 
trouvera que nos souhaits intérieurs pour la plus part 
naissent et se nourrissent aux despens d'autruy. Ce que 
considérant, il m'est venu en fantasie comme nature 
ne se dément point en cela de sa générale police, car 
les physiciens tiennent que la naissance, nourrissement 
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et augmentation de chaque chose, est Talteration et 
comiption d'un* autre. 

Nom quodcunquc suis mutatum finibus exH, 
Continuo hoc mon est Ulius quod fuit anit. 




CHAPITRE XXIII. 
De la cotistume, et de ne changer aisément une loy receùe. 

ELUY me semble avoir très-bien conceu la 
force de la coustume, qui premier forgea ce 
conte, qu'une femme de village, ayant apris 
de caresser et porter entre ses bras un veau dés Theure 
de sa naissance, et continuant tousjours à ce faire, gai- 
gna cela par Taccoustumance que, tout grand beuf qu'il 
estoit, elle le portoit encore : car c'est à la vérité une 
violente et traistresse maistresse d'escole que la cous- 
tume. Elle establit en nous, peu à peu, à la desrobée, 
le pied de son authorité ; mais, par ce doux et humble 
commencement l'ayant rassis et planté avec l'ayde du 
temps, elle nous descouvre tantost un furieux et tyran- 
nique visage, contre lequel nous n'avons plus la liberté 
de hausser seulement les yeux. Nous luy voyons forcer 
tous les coups les reigles de nature. J'en croy les méde- 
cins, qui quitent si souvent à son authorité les raisons 
de leur art ; et ce roy qui par son moyen rengea son 

1 i3 
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estomac à se nourrir de poison ; et la fille qu'Albert 
recite s*estre accoustumée à vivre d*araignées; et en ce 
monde des Indes nouvelles on trouva des grands peu- 
ples, et en fort divers climats, qui en vivoient, en fai- 
soient provision et les apastoient, comme aussi des 
sauterelles, formiz, laizards, chauvessouriz ; et fut un 
crapault vendu six escus en une nécessité de vivres : ils 
les cuisent et apprestent à diverses sauces. Il en fut 
trouvé d'autres ausquels noz chairs et noz viandes es* 
toyent mortelles et venimeuses. 

Je viens de voir chez moy un petit homme natif de 
Nantes, né sans bras, qui a si bien façonné ses pieds 
au service que luy devoyent les mains qu'ils en ont à la 
vérité à demy oublié leur office naturel. Au demourant, 
il les nomme ses mains, il trenche, il charge un pistolet 
et le lâche, il enfiile son eguille, il coud, il escrit, il tire 
le bonnet, il se peigne, il joué aux cartes et aux dez, et 
les remue avec autant de dextérité que sçauroit faire 
quelqu'autre ; l'argent que je luy ay donné (car il gai- 
gne sa vie à se faire voir), il l'a emporté en son pied 
comme nous faisons en nostre main. J'en vy un autre^ 
estant enfant, qui manioit un' espée à deux mains et 
un' hallebarde, du pli du col à faute de mains, les jet- 
toit en l'air et les reprenoit, lançoit une dague, et fai- 
soit craqueter un foët aussi bien que charretier de 
France. 

Mais on découvre bien mieux ses effets aux estranges 
impressions qu'elle fait en nos âmes, où elle ne 
trouve pas tant de résistance. Que ne peut elle en nos 
jugemens et en nos créances ? Y a il opinion si fantasque 
(je laisse à part la grossière imposture des religions. 
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dequoy tant de grandes nations et tant de sui&sans 
personnages se sont veuz enyvrez : car cette partie 
estant hors de nos raisons humaines, il est plus excu- 
sable de s'y perdre à qui n'y est extraordinairement es- 
clâiré par une faveur divine) ; mais d'autres opinions y 
en a il de si estranges qu'elle n'aye planté et estably 
par loix es régions que bon luy a semblé ? 

J'estime qu'il ne tombe en l'imagination humaine 
aucune fantasie si forcenée qui ne rencontre l'exemple 
de quelque usage public, et par conséquent que nostre 
raison n'estaie et ne fonde. Il est des peuples où on 
tourne le doz à celuy qu'on salue, et ne regarde l'on 
jamais celuy qu'on veut honorer. Il en est où, quand le 
roy crache, la plus favorie des dames de sa cour tend la 
main, et en autre nation les plus apparents qui sont 
autour de luy se baissent à terre, pour amasser en du 
linge son ordure ; où, sauf sa femme et ses enfants, aucun 
ne parle au roy que par sarbatane. En une mesme na- 
tion, et les vierges monstrent à descouvert leurs parties 
honteuses, et les mariées les couvrent et cachent soi- 
gneusement; à quoy cette autre coustume qui est ail- 
leurs a quelque relation : la chasteté n'y est en pris que 
pour le service du mariage, car les filles se peuvent 
abandonner à leur poste et, engrossées, se faire avorter 
par medicamens propres, au veu d'un chacun. Et ail- 
leurs, si c'est un marchant qui se marie, tous les mar- 
chans conviez à la nopce couchent avec l'espouse 
a^ant luy; et plus il y en a, plus a elle d'honneur et de 
recommandation de fermeté et de capacité. Si un offi- 
cier se marie, il en va de mesme ; de mesme si c'est un 
noble, et ainsi des autres, sauf si c^est un laboureur ou 
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quelqu'un du bas peuple , car lors c'est au seigneur à 
faire ; et si on ne laisse pas d^y recommander estroite- 
ment la loyauté pendant le mariage. Il en est où il se 
Yoid des bordeaux publiez de maslei, voire et des ma- 
riages ; où les femmes vont à la guerre quand et leurs 
maris^ et ont rang non au combat seulement, mais 
aussi au commandement ; où non seulement les bagues 
se portent au nez, aux lèvres, aux joues et aux orteils 
des pieds, mais des verges d'or bien poisantes au tra* 
vers des tetins et des fesses ; où en mangeant on s'es- 
suye les doigts aux cuisses et à la bourse des genitoires 
et à la plante des pieds ; où les enfans ne sont pas hé- 
ritiers, ce sont les frères et nepveux, et ailleurs les nep- 
veux seulement, sauf en la succession du prince ; où, 
pour reigler la communauté des biens qui s'y observe^ 
certains magistrats souverains ont charge universelle de 
la culture des terres et de la distribution des fruits, 
selon le besoing d'un chacun ; où l'on pleure la mort 
des enfans, et festoyé l'on celle des vieillarts ; où ils 
couchent en des licts dix ou douze ensemble avec leurs 
femmes ; où les femmes qui perdent leurs maris par 
mort violente se peuvent remarier, les autres non ; où 
l'on estime si mal de la condition des femmes qu'on y 
tuë les femelles qui y naissent, et achepte l'on des voi- 
sins des femmes pour le besoing ; où les maris peuvent 
répudier sans alléguer aucune cause, les femmes non 
pour cause quelconque; où les maris ont loy de les 
vendre, si elles sont stériles ; où ils font cuire le corps 
du trespassé, et puis piler jusques à ce qu'il se forme 
comme en bouillie, laquelle ils meslent à leur vin et la 
boivent; où la plus désirable sépulture est d'estre 
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mangé des chiens, ailleurs des oiseaux ; où Ton croit 
que les âmes heureuses vivent en toute liberté, en des 
champs plaisans, fournis de toutes commoditez, et que 
ce sont elles qui font cet écho que nous oyons ; où ils 
combatent en Teau et tirent seurement de leurs arcs en 
nageant; où pour signe de subjection il faut hausser 
les espaules et baisser la teste, et dëschausser ses sou- 
liers quand on entre au logis du roy; où les eunuques 
qui ont les femmes religieuses en garde ont encore le 
nez et lèvres à dire, pour ne pouvoir estre aymez, et 
les prestres se crèvent les yeux pour accointer leurs 
démons et prendre les oracles; où chacun faict un 
dieu de ce qui luy plaist, le chasseur d'un lyon ou 
d'un renard, le pescheur de certain poisson, et des 
idoles de chaque action ou passion humaine : le soleil, 
la lune et la terre sont les dieux principaux, la forme 
de jurer, c'est toucher la terre regardant le soleil , et y 
mange Ton la chair et le poisson crud ; où l'on vit 
soubs cette opinion desnaturée de la mortalité des 
âmes ; où les femmes s'accouchent sans plaincte et sans 
effroy; où l'on salue mettant le doigt à terre, et puis 
le haussant vers le ciel; où les hommes portent les 
charges sur la teste, les femmes sur les espaules : elles 
pissent debout, les hommes croupis ; où ils envoient de 
leur sang en signe d'amitié, et encensent comme les 
dieux les hommes quMls veulent honnorer; où non 
seulement jusques au quatriesme degré, mais en aucun 
plus esloingné, la parenté n'est soufferte aux mariages ; 
où les enfants sont quatre ans en nourrisse, et souvent 
douze, et là mesme il est estimé mortel de donner à 
l'enfant à tetter tout le premier jour; où les pères ont 
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charge du chastiment des masies, et les mères à part 
des femelles^ et est lé chastiement de les fumer pendus 
par les pieds; où on faict circoncire les femmes; où 
Ton mange toute sorte d'herbes, sans autre discrétion 
que de refuser celles qui leur semblent avoir mauvaise 
senteur; où tout est ouvert, et les maisons, pour belles 
et riches qu'elles soyent, sans porte, sans fenestre, sans 
coffre qui ferme, et sont les larrons doublement punis 
qu'ailleurs; où ils tuent les pouils avec les dents, 
comme les magots, et trouvent horrible de les voir 
escacher soubs les ongles ; où l'on ne couppe en toute 
la vie ny poils ny ongles ; ailleurs où l'on ne couppe 
que les ongles de la droicte, celles de la gauche se nour- 
rissent par gentillesse ; où les pères prestent leurs en- 
fans, les maris leurs femmes, à jouyr aux hostes^ en 
payant ; où on peut honnestement faire des enfans à sa 
mère, les pères se mesler à leurs filles et à leurs fils. 
Icy on vit de chair humaine, là c'est office de pieté de 
tuer son père en certain aage; ailleurs les pères ordon* 
nent, des enfans encore au ventre des mères, ceux qu'ils 
veulent estre nourris et conservez, et ceux qu'ils veu- 
lent estre abandonnez et tuez; ailleurs les vieux maris 
prestent leurs femmes à la jeunesse pour s'en servir, et 
ailleurs elles sont communes sans péché, voire en tel 
pays portent pour marque d'honneur autant dé belles 
houpes frangées au bord de leurs robes qu'elles ont 
accointé de masles. N'a pas faict la coustume encore 
une chose publique de femmes à part? leur a elle pas 
mis les armes à la main« faict dresser des armées et li- 
vrer des batailles? Et ce que toute la philosophie ne 
peut planter en la teste des plus sages, ne l'apprend 
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elle pas de sa seule ordonnance au plus grossier vul- 
gaire? Car nous sçavons des nations entières où non 
seulement l'horreur de la mort estoit mesprisée^ mais 
l'heur de sa venue, à Tendroict des plus chères per- 
sonnes qu'on eût, festoyée avec grande allégresse. Et 
quant à la douleur, nous en sçavons d'autres où les 
enfants de sept ans souffroyent, pour l'essay de leur 
constance, à estre foéttez jusques à la mort sans chan- 
ger de démarche ny de visage , et où la richesse estoit 
en tel mespris que le plus chetif citoyen de la ville 
n'eust daigné baisser le bras pour relever une bource 
d'escus. Et sçavons des régions, trés-fertiles en toutes 
façons de vivres, où toutesfois les plus ordinaires méz 
et les plus savoureux, c'estoyent du pain, du nasitort et 
de l'eau. Fit elle pas encore ce miracle en Cio, qu'il 
s^y passa sept cens ans sans mémoire que femme ny 
fille y ayt faict faute à son honneur ? 

Et somme, à ma fantasie, il n'est rien qu'elle ne face 
ou qu'elle ne puisse, et avec raison l'appelle Pindarus, 
à ce qu'on m'a dict, la royne et emperiere du monde. 
Quand ceux de Crète vouloyent, au temps passé, mau- 
dire quelqu'un, ils prioyent les dieux de l'engager en 
quelque mauvaise coustume. Mais le principal effect de 
sa puissance, c'est de nous saisir et empiéter de telle 
sorte qu'à peine soit-il en nous de nous r'avoir de sa 
prinse, et de r'entrer en nous pour discourir et raison- 
ner de ses ordonnances. De vray, parce que nous les 
humons avec le laict de nostre naissance, et que le 
TÎsage du monde se présente en cet estât à nostre pre- 
mière veué, il semble que nous soyons nais à la con- 
dition de suyvre ce train. Et les communes imagina- 
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tions que nous trouTons en crédit autour de nous^ et 
infuses en nostre ame par la semence de nos peres^ il 
semble que ce soyent les generalles et naturelles. 

Darius demandoit à quelques Grecs pour combien 
ils voudroient prendre la coustume des Indes, de man- 
ger leurs pères trespassez (car c'estoit leur forme, esti- 
mans ne leur pouvoir donner plus favorable sépulture 
que dans eux-mesmes), ils luy respondirent que pour 
chose du monde ils ne le feroient; mais s*estant aussi 
essayé de persuader aux Indiens de laisser leur façon et 
prendre celle de Grèce, qui estoit de brusler les corps 
de leurs pères, il leur fit encore plus d'horreur. Chacun 
en fait ainsi, d'autant que Tusage nous desrobbe le vray 
visage des choses. 

NU adeo magnum, nec tam mirabUe quiequam 
Principio, quod non minuant mt/arier omncs 
Paulatim, 

Autrefois, ayant à faire valoir quelqu'une de nos ob- 
servations, et receûe avec résolue auûiorité bien loing 
autour de nous, et ne voulant point, comme il se faict, 
Testablir seulement par la force des loix et des exemples, 
mais questant tousjours jusques à son origine, j'y trou- 
vay le fondement si chetif et si foible qu'à peine que 
je ne m'en dégoûtasse, moy qui avois à la confirmer 
en autruy. Et qui se voudra essayer de mesme et se 
desfaire de ce violent préjudice de la coustume, il trou- 
vera plusieurs choses receues d'une resolution indubi- 
table, qui n'ont appuy qu'en la barbe chenue et rides 
de l'usage qui les accompaigne ; mais ce masque arraché. 
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rapportant les choses à la vérité et à la raison, il sentira 
son jugement comme tout bouleversé, et remis pour- 
tant en bien plus seur e^tat. Pour exemple, je luy de- 
manderay lors quelle chose peut estre de plus estrange 
que de voir un peuple obligé à suivre des loix qu'il 
n'entendit onques ; attaché en tous ses affaires domes- 
tiques, mariages, donations, testamens, ventes et 
acbapts, à des règles qu'il ne peut sçavoir, n'estant es- 
crites ny publiées en sa langue, et desquelles par néces- 
sité il luy faille acheter l'interprétation et l'usage. Je 
sçay bon gré à la fortune dequoy , comme disent nos 
historiens , ce fut ijn gentil-homme gascon et de mon 
pays, qui le premier s'opposa à Charlemaigne nous 
voulant donner les loix latines et impériales. 

Qu'est-il plus farouche que de voir une nation où 
par légitime coustume la charge de juger se vende, et 
les jugemens soyent payez à purs deniers contans, et 
où légitimement la justice soit refusée à qui n'a dequoy 
la payer, et aye ceste marchandise si grand crédit qu'il 
se face en une police un quatriesme estât de gens ma- 
niants les procès, pour le joindre aux trois anciens, de 
rËglise, de la Noblesse et du Peuple; lequel estât, ayant 
la charge des loix et souveraine authoritéides biens et 
des vies, face un corps à part de ceiuy de la noblesse : 
d*ou il avienne qu'il y ayt doubles loix, celles de l'hon- 
neur et celles de la justice, en plusieurs choses fort con- 
traires ; aussi rigoureusement condamnent celles-là un 
démanti souffert, comme celles icy un démanti revan- 
che; par le devoir des armes celuy-là soit dégradé 
d'honneur et de noblesse qui souffre un' injure, et par 
le devoir civil celuy qui s'en venge encoure une peine 
I 14 
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capitale? qui s'adresse aux loix pour avoir raison d'une 
offence faite à son honneur, il se deshonn'ore, et qui ne 
s'y adresse il en est puny et chastié par les loix; et de 
ces deux pièces si diverses, se raportant toutesfois à 
un seul chef, ceux-là ayent la paix, ceux-cy la guerre 
en charge ; ceux-là ayent le gain, ceux-cy l'honneur; 
ceux-là le sçavoir, ceux-cy la vertu ; ceux-là la parole, 
ceux-cy l'action ; ceux-là la justice, ceux-cy la vaillance; 
ceux-là la raison, ceux-cy la force ; ceux-là la robbe 
longue, ceux-cy la courte en partaige. 

Quant aux choses indifférentes, comme vestemens, 
qui les voudra ramener à leur vraye fin, qui est le ser^ 
vice et commodité du corps, d'où dépend leur grâce et 
bien séance originelle, pour les plus monstrueux à mon 
gré qui se puissent imaginer, je luy donray entre autres 
nos bonnets carrez, cette longue queue de veloux 
plissé qui pend aux testes de nos femmes avec son atti- 
rail bigarré, et ce vain modelle et inutile d'un membre 
que nous ne pouvons seulement honnestement nommer, 
duquel toutesfois nous faisons montre et parade en pu- 
blic. Ces considérations ne destournent pourtant pas un 
homme d'entendement de suivre le stille commun. Ains 
au rebours, ^1 me semble que toutes façons escartées et 
particulières partent plustost de folie ou d'affectation 
ambitieuse que de vraye raison, et que le sage doit, au 
dedans, retirer son ame de la presse et la tenir en liberté 
et puissance de juger librement des choses; mais, quant 
au dehors, qu'il doit suivre entièrement les façons et 
forme receues. La société publique n'a que faire de nos 
pensées; mais le demeurant, comme nos actions, nostre 
travail, nos fortunes et nostre vie propre, il la faut pré- 
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ter et abandonner à son service et aux opinions com- 
munes : comme ce bon et grand Socrates refusa de 
sauver sa vie par la désobéissance du magistrat, voire 
d'un magistrat trés-injuste^et trés-inique. Car c'est la 
règle des règles et générale loy des loix, que chacun 
observe celles du lieu où il est. 

vd/(tocc ins9$ai t6i9iv iyxf^potç xaXiif. 

En Yoicy d'un' autre cuvée. Il 7 a grand doute s'il se 
peut trouver si évident profit au changement d'une loy 
receue, telle qu'elle soit, qu'il y a de mal à la remuer : 
d'autant qu'une police, c'est comme un bastiment de 
diverses pièces jointes ensemble d'une telle liaison, 
qu'il est impossible d'en esbranler la moindre que tout 
le corps ne s'en sente. Le législateur des Thuriens 
ordonna que quiconque voudroit ou abolir une des 
vieilles loix, ou en establir une nouvelle, se presenteroit 
au peuple la corde au col, afin que, si la nouvelleté n'es- 
toit approuvée d'un chacun, il fût incontinent es- 
tranglé. Et celuy de Lacedemone employa sa vie pour 
tirer de ses citoyens une promesse asseurée de n'en- 
fraindre aucune de ses ordonnances. L'ephore qui 
coupa si rudement les deux cordes que Phrinys avoit 
adjousté à la musique ne s'esmoie pas si elle en vaut 
mieux ou si les accords en sont mieux remplis ; il luy 
suffit, pour les condamner, que ce soit une altération 
de la vieille façon. C'est ce que signifioit cette vieille 
espée roûillée de la justice de Marseille. 

Je suis desgousté de la nouvelleté, quelque visage 
qu^elle porte, et ay raison, car j'en ay veu des effets 
très-dommageables. Celle qui nous presse depuis vingt 
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cinq ou trente ans, elle n'a pas tout exploicté, mais 
on peut dire avec apparence que par accident elle a 
tout produict et engendré, voire et les maux et ruines 
qui se font depuis sans elle et contre elle : c'est à elle 
à s'en prendre au nez, 

Heu ! patîor telis vulnera fada nuis ! 
i • 

Les premiers qui donnent le branle à un estât sont 
volontiers les premiers absorbez en sa ruyne« La liai- 
son et contexture de cette monarchie et ce grand basti- 
ment ayant esté desmis et dissout, notamment sur ses 
vieux ans, par elle, donne tant qu'on veut d'ouverture 
et d'entrée à pareilles injures. Toutes sortes de nou- 
velle desbauche puisent en cette première et fœconde 
source les images et patrons à troubler nostre police. 
On lict en nos loix mesmes, faites pour le remède de 
ce premier mal, l'aprentissage et l'excuse de toutes 
sortes de mauvaises entreprises ; et nous advient ce que 
Thucidides dict des guerres civiles de son temps, 
qu'en faveur des vices publiques on les battisoit de 
mots nouveaux plus doux pour leur excuse, abastar- 
dissant et amolissant leurs vrais titres. C'est pourtant, 
pour reformer nos consciences et nos créances, honesta 
oratio est. Mais le meilleur tiltre de nouvelleté est 
trés-dangereux. Si me semble-il, à le dire franchement, 
qu'il y a grand amour de soy et présomption d'es- 
timer ses opinions jusque-là que, pour les establir, il 
faille renverser une paix publique, et introduire tant 
de maux inévitables et une si horrible corruption de 
meurs que les guerres civiles apportent et les muta- 
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dons tfestat en chose de tel poix , et les introduire 
en son pays propre. 

La religion chrestienne a toutes les marques d'ex- 
treme justice et utilité, mais nulle si apparente que 
l'exacte recommandation de Tobeissance du magistrat 
et manutention des polices. Quel merveilleux exemple 
nous en a laissé la sapience divine, qui, pour establir le 
salut du genre humain et conduire' cette sienne glo- 
rieuse victoire contre la mort et le péché, ne Ta voulu 
faire qu'à la mercy de nostre ordre politique, et a 
soubmis son progrez et la conduicte d'un si haut effect 
et si salutaire à l'aveuglement et injustice de nos ob- 
servations et usances, y laissant courir le sang mesme 
innocent de tant d'esleuz ses favoriz , et souffrant une 
longue perte d'années à meurir ce fruict inestimable. 
Il y a grand à dire entre la cause de celuy qui suyt les 
formes et les loix de son pays, et celuy qui entreprend 
de les régenter et changer. Celuy là allègue pour son 
excuse la simplicité, l'obéissance et exemple : quoy qu'il 
face ce ne peut estre malice, c'est pour le plus mal- 
heur. L'autre est en bien plus rude party : on ne peut 
changer qu'on ne juge du mal qu'on laisse, et du bien 
qu'on prend. 

Et Dieu le sçache en nostre présente querelle, où il 
y a cent articles à oster et remettre, grands et profonds 
articles, combien ils sont qui se puissent vanter d'avoir 
exactement recogneu les raisons et fondements de 
l'un et l'autre party? C'est un nombre, si c'est nombre, 
qui n'auroit pas grand moyen de nous troubler. Mais 
toute cette autre presse, où va elle ? soubs quel tiltre 
se jette elle à quartier? Il advient de la leur comme 
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des autres médecines foHbles et mal appliquées : les 
humeurs qu'elle vouloit purger en nous, elle les a 
eschaufées, exaspérées et aigries par le conflict, et si 
nous est demeurée dans le corps. Elle n'a sceu nous 
purger par sa foiblesse, et nous a cependant affoiblis, 
en manière que nous ne la pouvons vuider non plus, 
et ne recevons de son opération que des douleurs 
longues et intestines. 

Si est-ce que la fortune, reservant tousjours son au^ 
thorité au dessus de nos discours, nous présente aucune 
fois la nécessité si urgente, qu'il est besoing que les 
loix luy facent place, comme quand on résiste à Tac* 
croissance d'une innovation qui vient par violence à 
s'introduire : car de se tenir en tout et par tout en 
bride et en reigle contre ceux qui ont la clef des 
champs, ausquels tout cela est loisible qui peut avancer 
leur dessein, qui n'ont ny loy ny ordre que de suyvrc 
leur advantage, c'est une dangereuse obligation et in- 
equalité : d'autant que la discipline ordinaire d*un 
estât qui est en sa santé ne pourvoit pas à ces accidens 
extraordinaires , elle présuppose un corps qui se tient 
en ses principaux membres et offices, et un commun 
consentement à son observation et obéissance. On 
sçait qu'il est encore reproché à ces deux grands per- 
sonnages Octavius et Caton, aux guerres civiles l'un 
de Sylla, l'autre de César, d'avoir plustost laissé en- 
courir toutes extremitez à leur patrie que de la secourir 
aux despens de ses loix et que de rien remuer. Car 
à la vérité en ces dernières nécessitez, où il n'y a plus 
que tenir, il seroit à Taventure plus sagement fait de 
baisser la teste et prester un peu au coup que, s'ahur- 
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tant outre la possibilité à ne rien relascher, donner 
occasion à la violence de fouler tout aux pieds ; et vau- 
droit mieux faire vouloir aux loix ce qu'elles peuvent, 
puis qu'elles ne peuvent ce qu'elles veulent. Ainsi feit 
celuj qui ordonna qu'elles dormissent vint et quatre 
heures; etcçluyquiremuapourcettefoisun jourdu calen- 
drier; et cet autre qui du mois de juin fit le second 
may. Les Lacedemoniens mesmes, tant religieux obser- 
vateurs des ordonnances de leur pals, estans pressez 
de leur loy qui defendoit d'eslire par deux fois admi- 
rai un mesme personnage, et de l'autre part leurs 
affaires requerans de toute nécessité que Lysander 
priât de rechef cette charge, ils firent bien un Aracus 
admirai, mais Lysander surintendant de la marine. Et, 
de mesme subtilité, un de leurs ambassadeurs estant 
envoyé vers les Athéniens pour obtenir le changement 
de quelqu'ordonnance, et Periclés luy alléguant qu'il 
estoit défendu d'oster le tableau où une loy estoit une 
fois posée, luy conseilla de le tourner seulement, 
d'autant que cela n'estoit pas défendu. C'est ce dequoy 
Plutarque loue Philopœmen, qu'estant né pour com- 
mander, il sçavoit non seulement commander selon 
les loix, mais aux loix mesmes, quand la nécessité publi- 
que le requeroit. 
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CHAPITRE XXIIII. 
Divers evenemens de mesme conseil, 

AQUES Amiot, grand aumosnier de France, 
me recita un jour cette histoire à rhonneur 
d'un prince des nostres (et nostre estoit-il à 
très-bonnes enseignes, encore que son origine fut 
estrangere), que durant nos premiers troubles au siège 
de Rouan, ce prince, ayant esté adverti par la royne, 
mère du roy, d'une entreprinse qu'on faisoit sur sa vie, 
et instruit particulièrement par ses lettres de celuy qui 
la devoit conduire à chef, qui estoit un gentirhomme 
angevin ou manceau fréquentant lors ordinairement 
pour cet effect la maison de ce prince, il ne commu- 
niqua à personne cet advertissement ; mais, se prome- 
nant l'endemain au mont Saincte Catherine , d'où se 
faisoit nostre baterie à Rouan (car c'estoit au temps 
que nous la tenions assiégée), ayant à ses costez ledit 
seigneur grand aumosnier et un autre evesque, il 
apercent ce gentirhomme qui luy avoit esté remarqué, 
et le fît appeller. Comme il fut en sa présence, il luy 
dict ainsi, le voiant desja pallir et frémir des alarmes 
de sa conscience : « Monsieur de tel lieu, vous vous 
doutez bien de ce que je vous veux, et vostre visage 
le montre. Vous n'avez rien à me cacher, car je suis 
instruict de vostre affaire si avant, que vous ne feriez 
qu'empirer vostre marché d'essayer à le couvrir. Vous 
sçavez bien telle chose et telle (qui estoyent les tenans 
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et aboutîssans des plus secrètes pièces de cette menée), 
oe faillez sur vostre vie à me confesser la vérité de 
tout ce dessein. » Quand ce pauvre homme se trouva 
pris et convaincu (car le tout avoit esté descouvert à 
laroyne par Tun des complisses), il n'eust qu'à joindre 
les mains et requérir la grâce et miséricorde de ce 
prince , aux pieds duquel il se voulut jetter ; mais il 
Ten garda, suyvant ainsi son propos: « Venez ça. Vous 
ay-je autres-fois fait desplaisir? ay-je offencé quel- 
qu'un des vostres par haine particulière? Il n'y a pas 
trois semaines que je vous congnois, quelle raison 
vous a peu mouvoir à entreprendre ma mort ?» Le 
gentilhomme respondit à cela, d'une voix tremblante, 
que ce n'estoit aucune occasion particulière qu'il en 
eust, mais Tinterest de la cause générale de son party ; 
et qu'aucuns luy avoyent persuadé que ce seroit une 
exécution pleine de pieté d'extirper en quelque ma- 
nière que ce fût un si puissant ennemy de leur reli- 
gion. « Or, suyvit ce prince, je vous veux montrer 
combien la religion que je tiens est plus douce que 
celle dequoy vous faictes profession. La vostre vous 
a conseillé de me tuer sans m^ouïr, n'ayant receu de 
moy aucune offence, et la mienne me commande que 
je vous pardonne, tout convaincu que vous estes de 
m'avoir voulu homicider sans raison. Allez vous en, 
retirez vous, que je ne vous voye plus icy ; et, si vous 
estes sage, prenez dôresnavant en voz entreprinses des 
conseillers plus gens de bien que ceux là. » 

L'empereur Auguste, estant en la Gaule, receut cer- 
tain advertissement d'une conjuration que luy br^ssoit 
LuciusCinna. Il délibéra de s'en venger, et manda 

1 15 
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pour cest effect au lendemain le conseil de ses amis; 
mais la nuict d'entredeux, il la passa avec grande inquié- 
tude, considérant qu'il avoit à faire mourir un jeune 
homme de bonne maison et nepveu du grand Pom- 
peius. Et produisoit en se pleignant plusieurs divers 
discours : « Quoy donq, faisoit-il, sera il dict que je 
demeureray en crainte et en alarme, et que je lairray 
mon meurtrier se promener cependant à son ayse? 
S'en ira il quitte ayant assailly ma teste, que j'ay 
sauvée de tant de guerres civiles, de tant de batailles, 
par mer et par terre ? Et après avoir estably la paix uni- 
verselle du monde, sera il absouz ayant délibéré non 
de me meurtrir seulement, mais de me sacrifier? » Car 
la conjuration estoit faicte de le tuer, comme il feroit 
quelque sacrifice. Après cela, s'estant tenu coy quel- 
que espace de temps, il recommençoit d'une vois plus 
forte, et s'en prenoit à soy-mesme : « Pourquoy vis tu, 
s'il importe à tant de gens que tu meures ? N'y aura-il 
point de fin à tes vengeances et à tes cruautez? Ta vie 
vaut elle que tant de dommage se face pour la con- 
server? » Livia sa femme, le sentant en ces angoisses : « Et 
les conseils des femmes y seront ils receuz? luy fit elle. 
Fais ce que font les médecins : quand les receptes 
accoustumées ne peuvent servir, ils en essayent de 
contraires. Par sévérité tu n'as jusques à cette heure 
rien profité : Lepidus a suivy Salvidienus, Murena 
Lepidus, Caepio Murena, Egnatius Caepio. Commence 
à expérimenter comment te succéderont la douceur et 
la clémence. Cinna est convaincu, pardonne le; de te 
nuire mes-huy il ne pourra, et profitera à ta gloire. » 
Auguste fut bien ayse d'avoir trouvé un advocat de 
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son humeur, et, ayant remercié sa femme et contre- 
mandé ses amis qu'il avoit assignez au conseil, com- 
manda qu'on fit venir à luy Cinna tout seul ; et, ayant 
fait sortir tout le monde de sa chambre et fait donner 
un siège à Cinna, il lui parla en cette manière : a En 
premier lieu je te demande, Cinna, paisible audience. 
N'interrons pas mon parler, je te donray temps et 
loisir d'y respondre. Tu sçais, Cinna, que, t'ayant pris 
au camp de mes ennemis, non seulement t'estant faict 
mon ennemy, mais estant né tel, je te sauvay, je te 
mis entre mains tous tes biens, et t'ay en fin rendu si 
accommodé et si aisé que les victorieux sont envieux 
de la condition du vaincu. L'office du sacerdoce que tu 
me demandas, je te Tottroiay, l'ayant refusé à d^autres, 
desquels les pères avoyent tousjours combatu avec 
moy. T'ayant si fort obligé, tu as entrepris de me tuer. » 
A quoy Cinna s'estant escrié qu'il estoit bien esloigné 
d'une si meschante pensée : « Tu ne me tiens pas, Cinna, 
ce que tu m'avois promis, suy vit Auguste ; tu m'avois 
asseuré que je ne serois pas interrompu. Ouy, tu as 
entrepris de me tuer, en tel lieu, tel jour, en telle com- 
pagnie et de telle façon. » Et, le voyant transi de ces 
nouvelles, et en silence, non plus pour tenir le marché 
de se taire, mais de la presse de sa conscience : « Pour- 
quoy, adjouta il, le fais tu? Est-ce pour estre empereur? 
Vrayement il va bien mal à la chose publique, s'il n'y 
a que moy qui t'empesche d'arriver à l'empire. Tu ne 
peus pas seulement deffendre ta maison, et perdis 
dernièrement un procez par la faveur d'un simple 
libertin. Quoy I n'as tu moyen ny pouvoir en autre chose 
que à entreprendre Caesar? Je le quitte, s'il n'y a que 
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moy qui empesche tes espérances. Penses tu que Pau- 
lus , que Fabius , que les Cosses et Senriliens te 
souffrent? et une si grande trouppe de nobles, non 
seulement nobles de nom , mais qui par leur verta 
honorent leur noblesse ? » Après plusieurs autres propos 
(car il parla à luy plus de deux heures entières) : « Or va, 
luy dit-il, je te donne, Cinna, la vie à traistre et à 
parricide que je te donnay autres^fois à ennemy. Que 
l'amitié commence de ce jourd'huy entre nous : essayons 
qui de nous deux de meilleure foy, moy t'aye donné 
ta vie, ou tu l'ayes receùe. » Et se despartit d'avec luy 
en cette manière. Quelque temps après, il luy donna 
le consultât, se pleignant dequoy il ne le luy avoit osé 
demander. Il l'eut depuis pour fort amy, et fut seul 
faict par luy héritier de ses biens. Or, depuis cet a(;ci- 
dant qui advint à Auguste au quarantiesme an de son 
aage, il n'y eut jamais de conjuration ny d'entreprinse 
contre luy, et receut une juste recompense de cette 
sienne clémence. Mais il n'en advint pas de mesmes au 
nostre, car sa douceur ne le sceut garentir qu'il ne 
cheut depuis aux lacs de pareille trahison. Tant c'est 
chose vaine et frivole que l'humaine prudence, et au 
travers de tous nos projects, de nos conseils et précau- 
tions, la fortune maintient tousjours la possession des 
evenemens. 

Nous appelions les médecins heureux quand ils arri- 
vent à quelque bonne fin, comme s'il n'y avoit que leur 
art qui ne se peut maintenir d'elle mesme , et qui eust 
les fondemens trop frailes pour s'appuyer de sa propre 
force, et comme s'il n'y avoit qu'elle qui aye besoin 
que le hazart et la fortune preste la main à ses opéra- 
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tions. Je croy d'elle tout le pis ou le mieux qu'on 
Youdra, car nous n'avons , Dieu mercy, nul commerce 
ensemble. Je suis au rebours des autres, car je la mes- 
prise bien tousjours ; mais, quand je suis malade, au lieu 
d'entrer en composition, je commence encore à la haïr 
et à la craindre , et respons à ceux qui me pressent de 
prendre médecine, qu'ils attendent au moins que je sois 
rendu à mes forces et à ma santé, pour avoir plus de 
moyens de soustenir l'effort et le hazart de leur breu- 
vage. Je laisse faire nature^ et présuppose qu'elle se 
soit garnie de dents et de griffes pour se deffendre des 
assaux qui luy viennent, et pour maintenir cette contex- 
ture de quoy elle fuit la dissolution. Je crain , au lieu 
de l'aller secourir ainsi comme elle est aux prises bien 
estroites et bien jointes avec la maladie, qu'on secoure 
son adversaire au lieu d'elle et qu'on la recharge de 
nouveaux affaires. 

Or je dy que non en la médecine seulement, mais 
en plusieurs arts plus certaines, la fortune y a bonne 
part. Les saillies poétiques qui emportent leur autheur 
et le ravissent hors de soy, pourquoy ne les attribue- 
rons nous à son bon heur, puis qu'il confesse luy mesme 
qu'elles surpassent sa suffisance et ses forces, et les re- 
connoit venir d'ailleurs que de soy et ne les avoir aucu- 
nement en sa puissance , non plus que les orateurs ne 
disent avoir en la leur ces mouvemens et agitations 
extraordinaires qui les poussent au delà de leur dessein? 
Il en est de mesmes en la peinture, qu'il eschappe 
par fois des traits de la main du peintre surpassans sa 
conception et sa science , qui le tirent luy mesmes en 
admiration et qui l'estonnent. Mais la fortune montre 
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bien encores plus évidemment la part qu'elle a en 
tous ces ouvrages, par les grâces et beautez qui s'y 
treuvent, non seulement sans l'invention , mais sans la 
cognoissance mesme de l'ouvrier. Un suffisant lecteur 
descouvre souvant es escrits d'autruy des perfections 
autres que celles que l'autheur y a mises et apperceûes, 
et y preste des sens et des visages plus riches. 

Quant aux entreprinses militaires, chacun void com- 
ment la fortune y a bonne part. En nos conseils mesmes 
et en nos délibérations, il faut certes qu'il y ait du sort 
et du bonheur meslé parmy : car tout ce que nostre 
sagesse peut , ce n'est pas grand chose ; plus elle est 
aiguë et vive, plus elle trouve en soy de foiblesse, et se 
deffie d'autant plus d'elle mesme. Je suis de l'advis de 
Sylla, et quand je me prens garde de prez aux plus 
glorieux exploicts de la guerre , je voi , ce me semble, 
, que ceux qui les conduisent n'y employent la délibéra- 
tion et le conseil que par acquit , et que la pluspart de 
l'entreprinse ils l'abandonnent à la fortune, et, sur la 
fiance qu'ils ont à son secours, passent tous les coups au 
delà des bornes de tout discours; il survient des allé- 
gresses fortuites et des fureurs estrangeres parmy leurs 
délibérations, qui les poussent le plus souvent à pren- 
dre le party le moins fondé en apparence, et qui grossis^- 
sent leur courage au dessus de la raison : d'où il est 
advenu à plusieurs grands capitaines anciens, pour 
donner crédit à ces conseils téméraires, d'aleguer à 
leurs gens qu'ils y estoyent conviez par quelque inspi- 
ration, par quelque signe et prognostique. 

Voylà pourquoy, en cette incertitude et perplexité 
que nous aporte l'impuissance de voir et choisir ce qui 
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est le plus commode, pour les difficultez que les divers 
accidens et circonstances de chaque chose tirent quant 
et elle, le plus seur, quand autre considération ne nous 
y convieroit, est à mon advis de se rejeter au parti où 
il y a plus d'honnesteté et de justice, et puis qu*on est 
en doute du plus court chemin, tenir tousj ours le droit. 
Comme en ces deux exemples que je vien de proposer, 
il Q^y a point de doubte qu'il ne fût plus beau et plus 
généreux à celuy qui avoit receu l'offence de la pardon- 
ner que s'il eust fait autrement. S'il en est mes-advenu 
au premier, il ne s'en faut pas prendre à ce sien bon 
dessein, et ne sçait on, quand il eust pris le party 
contraire, s'il eust eschapé la fin à laquelle son destin 
Tappeloit, et si eust perdu la gloire d'une si notable 
bonté. 

11 se void dans les histoires force gens en cette 
crainte, d'où la plus part ont suivi le chemin de courir 
au devant des conjurations qu'on faisoit contr'eux, par 
vengeance et par supplices; mais j'en voy fort peu 
ausquels ce remède ait servy, tesmoing tant d'empe- 
reurs romains. Celuy qui se trouve en ce dangier ne 
doibt pas beaucoup espérer ny de sa force ny de sa 
vigilance : car combien est-il mal aisé de se garentir 
d'un ennemy qui est couvert du visage du plus officieux 
amy que nous ayons , et de connoistre les volontez et 
pensemens intérieurs de ceux qui nous assistent? Il a 
beau employer des nations estrangieres pour sa garde 
et estre tousjours ceint d'une haye d'hommes armez, 
quiconque aura sa vie à mespris se rendra tousjours 
maistre de celle d'autruy. Et puis ce continuel soupçon, 
cette deffiance qui met le prince en doute de tout le 
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monde, luy doit servir d'un merveilleux tourment. 
Pourtant Dion, estant adverty que Callipus espioit les 
moyens de le faire mourir, n'eust jamais le cœur d'en 
informer, disant qu'il aymoit mieux mourir que vivre 
en cette misère d'avoir à se garder non de ses ennemys 
seulement, mais aussi de ses amis. Ce qu'Alexandre 
représenta bien plus vivement par effect et plus coura- 
geusement, quand, ayant eu advis par une lettre de 
Parmenion que Philippus, son plus cher médecin, 
estoit corrompu par l'argent de Darius pour Tem- 
poisonner, en mesme temps qu'il donnoit à lire sa 
lettre à Philippus, il avala le bruvage qu'il luy avoit 
présenté. Fut ce pas exprimer cette resolution que si 
ses amys le vouloit tuer, il consentoit qu'ils le peussent 
faire ? La vaillance n'est pas seulement à la guerre : ce 
prince est le souverain patron des actes hazardeux; 
mais je ne sçay s'il y a traict en sa vie qui ayt plus de 
fermeté que cestuy-cy, ny une beauté illustre par tant 
de visages. 

Ceux qui preschent aux princes le soubçon et la def- 
fiance si attentive, soubs couleur de leur prescher leur 
seurté, leur preschent leur ruyne et leur honte. Rien 
de noble ne se faict sans hazard. Je sçay un grand de 
qui tous les jours on corrompt la bonne fortune par 
telles persuasions, qu'il se resserre entre les siens, qu'il 
n'entende à aucune reconciliation de ses anciens enne- 
mys , se tienne à part et ne se commette entre mains 
plus fortes , quelque promesse qu'on luy face , quelque 
utilité qu'ily voye. 

La prudence , si tendre et circonspecte , est mortelle 
ennemye de hautes exécutions. Â une vie royalle et 
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fameuse , il faut , au rebours , prester peu et porter la 
bride courte aux soubçons : la crainte et la deffiance 
attirent Toffence et la convient. Le plus déifiant de nos 
roys establit ses affaires, principallement pour avoir 
volontairement abandonné et commis sa vie et sa li- 
berté entre les mains de ses ennemys, monstrant avoir 
entière fiance d'eux, affin qu'ils la prinsent de luy. A 
ses légions mutinées et armées contre luy, Caesar oppo- 
soit seulement . l'authorité de son visage et de ses 
paroles, et se fioit tant à soy et à sa fortune qu'il ne 
craingnoit point de l'abandonner et commettre à une 
araiée séditieuse et rebelle. 

Mais il est bien vray que cette forte asseurance ne se 
peut représenter bien entière et naïfve que par ceux 
ausquels l'imagination de la mort et du pis qui peut 
advenir après tout ne donne point d'effroy, car de la 
présenter tremblante , encore doubteuse et incertaine , 
pour le service d'une importante reconciliation, ce 
n'est rien faire qui vaille : c'est un excellent moyen de 
gaigner le cœur et volonté d'autruy, de s'y aller soubs- 
mettre et fier, pourveu que ce soit librement et sans 
contrainte d'aucune nécessité , et que ce soit en condi- 
tion qu'on y porte une fiance pure et nette, le front au 
moins deschargé de tout scrupule. Je vis en mon 
enfance un gentilhomme commandant à une grande 
province empressé à l'esmotion d'un peuple furieux. 
Pour esteindre ce commencement de trouble , il print 
party de sortir d'un lieu trés-asseuré où il estoit et se 
rendre à cette tourbe mutine, d'où mal luy print et y 
fut misérablement tué ; mais il ne me semble pas que 

sa faute fut tant d'estre sorty, ainsi qu'ordinairement on 
1 .16 
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le reproche à sa mémoire , comme ce fut d*avoir pris 
une voye de douceur, d'humilité et de mollesse, et 
d'avoir voulu endormir cette rage plustost en flatant 
que commandant, et en requérant plustost qu'en re- 
monstrant ; et estime que la fermeté, l'authorité et une 
contenance de parole convenable à son rang et ï la 
dignité de sa charge luy eust mieux succédé, aumoins 
avec plus d'honneur et de bien-seance. Il n'est rien 
moins esperable de ce monstre ainsin agité que l'huma- 
nité et la douceur, il recevra bien plustost la révérence 
et la craincte. Je luy reprocherois aussi qu'ayant pris 
une si hazardeuse et belle resolution de se jetter foible 
et en pourpoint emmy cette mer tempestu^use d'hom- 
mes insensez, il la devoit availer entière et n'aban- 
donner sa constance, là où il luy advint^ après avoir 
recogneu le danger de prés , de se remplir l'ame et le 
front de repentance, n'ayant plus autre soing que de sa 
conservation ; si qu'abandonnant son premier rolle de 
régler et guider, et cédant plustost que s'opposant, il 
attira cet orage sur soy, employant tous moyens de le 
fuyr et eschaper. 

On deliberoit de faire une montre generalle de 
diverses trouppes en armes (c'est le lieu des vengeances 
secrètes, et n'en est point où en plus grande seurté on 
les puisse exercer). Il y avoit publiques notoires appa- 
rences qu'il n'y faisoit pas bon pour aucuns, ausquels 
touchoit la principalle et nécessaire charge de les reco- 
gnoistre. Il s'y proposa plusieurs et divers conseils, 
comme en chose difBcile et qui avoit beaucoup de 
poids et de suyte ; le mien fût qu'on evitast surtout de 
donner aucun tesmoignage de ce doubte, et qu'on s'y 
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trouvast et meslast parmy les files , la teste droicte et le 
visage ouvert, et qu'au lieu d'en retrancher aucune 
chose (à quoy les autres opinions visoyent le plus), 
qu'au contraire on soUicitast les capitaines d'advertir 
les soldats de faire leurs salves belles et gaillardes en 
l'honneur des assistans et n'espargner leur poudre. 
Cela servit de gratification envers ces troupes suspectes, 
et nous engendra dés lors en avant une mutuelle et 
utile confidence. 

La voye qu'y tint Julius Cœsar, je trouve que c'est la 
plus belle qu'on y puisse prendre. Premièrement, il 
essaya par clémence et douceur à se faire aymer de ses 
ennemys mesmes, se contentant aux conjurations, qui 
luy estoyent descouvertes, de déclarer simplement qu'il 
en estoit adverty. Cela faict, il print une trés-noble 
resolution d'attendre sans effroy et sans solicitude ce 
qui luy en pourroit advenir, s'abandonnant et se re- 
mettant à la garde des dieux et de la fortune : car cer- 
tainement c'est Testât où il estoit quand il fut tué. 

Un estranger ayant dict et publié partout qu'il pour- 
roit instruire Dionysius, tyran de Syracuse, d'un moyen 
de sentir et descouvrir en toute certitude les par- 
ties que ses subjets machineroyent contre luy, s'il luy 
vouloit donner une bonne pièce d'argent, Dionysius, 
en estant adverty, le fit appeller à soy pour l'esclarcir 
d^un art si nécessaire à sa conservation. Cet estrangier 
luy dict qu'il n'y avoit pas d'autre art, sinon qu'il luy fist 
délivrer un talent et se ventast d'avoir apris de luy un 
singulier secret. Dionysius trouva cette invention bonne 
et luy fit compter six cens escus. Il n'cstoit pas vray- 
semblable qu'il eust donné si grande somme à un 
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homme încogneu qu'en recompense d*un très-utile 
aprentissage , et servoit cette réputation à tenir ses 
ennemis en crainte. Pourtant les princes sagement 
publient les advis qu'ils reçoivent des menées qu'on 
dresse contre leur vie, pour faire croire quMls sont bien 
advertis et qu'il ne se peut rien entreprendre dequoy 
ils ne sentent le vent. 

Il me souvient d'avoir leu autrefois l'histoire de 
quelque Romain, personnage de dignité, lequel, fuyant 
la tyrannie du Triumvirat, avoit eschappé mille fois les 
mains de ceux qui le poursuivoyent, par la subtilité de 
ses inventions. Il advint, un jour, qu'une troupe de 
gens de cheval , qui avoit charge de le prendre, passa 
tout joignant un halier où il s'estoit tapy, et faillit de 
le descouvrir. Mais luy, sur ce point là, considérant la 
peine et les difRcultez ausquelles il avoit desjà si long- 
temps duré pour se sauver des continuelles et curieu- 
ses recherches qu'on faisoit de luy par tout, le peu 
de plaisir qu'il pouvoit espérer d'une telle vie, et com- 
bien il luy valoit mieux de passer une fois le pas que 
de demeurer tousjours en ceste transe, luy mesme 
les r'apella et leur trahit sa cacheté, s'abandonnant vo- 
lontairement à leur cruauté, pour oster eux et luy 
d'une plus longue peine. D'appeller les mains enne- 
mies, c'est un conseil un peu gaillard et hardy : si croy- 
je qu'encore vaudroit-il mieux le prendre que de de- 
meurer en la fièvre continuelle d'un accident qui n'a 
point de remède. Mais puisque les provisions qu'on y 
peut aporter sont pleines d'inquiétude, de tourment et 
d'incertitude , il vaut mieux d'une belle asseurance se 
préparer à tout ce qui en pourra advenir, et tirer quel- 



CHAPITRE XXV 125 

que consolation de ce qu'on n'est pas asseuré qu'il ad- 
Yienne. 



CHAPITRE XXV. 
Du Pedantisme. 



'^àl^T 




E me suis souvent despité, en mon enfance^ 
de voir es comédies italiennes tous] ours un 
fH pédante pour badin ^ et le surnom de magis- 
ter n'avoit guiere plus honorable signification parmy 
nous. Car, leur estant donné en gouvernement et en 
garde, que pouvois-je moins faire que d'estre jalons 
de leur réputation ? Je cherchois bien de les excuser 
par la disconvenance naturelle qu'il y a entre le vul- 
gaire et les personnes rares et excellentes en jugement 
et en sçavoir, d^autant qu'ils vont un train entièrement 
contraire les uns des autres ; mais en cecy perdois je 
mon latin, que les plus galans hommes c'estoient ceux 
qui les avoyent le plus à mespris, tesmoing nostre bon 
du Bellay : 

Mais je hay par sur tout un sçavoir pedantesque. 

Et est cette coustume ancienne, car Plutarque dit que 
Grec et Eschouer estoient mots de reproche entre les 
Romains et de mespris. Depuis, avec l'eage, j'ay 
trouvé qu'on avoit une grandissime raison, et que ma- 
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gis magnos cUricos non sunt magis magnos sapicnta. 
Mais d'où il puisse advenir qu'une ame garnie de la 
connoissance de tant de choses n'en devienne pas plus 
vive et plus esveillée, et qu'un esprit grossier et vul- 
gaire puisse loger en soy^ sans s'amender, les^ discours 
et les jugemens des plus excellens esprits que le monde 
ait porté, j'en suis encore en doute. « A recevoir tant de 
cervelles estrangeres, et si fortes et si grandes, il est 
nécessaire, me disoit une fille, la première de nos Prinr 
cesses, parlant de quelqu'un, que la sienne se foule, se 
contraingne et rapetisse pour faire place aux autres, i» 
Je dirois volontiers que, comme les plantes s'estouffent 
de trop d'humeur, aussi l'action de l'esprit par trop 
d'estude, et que l'ame, saisie et embarassée de tant de 
diversité de choses, perde le moyen de se desmesler, et 
que cette grande charge la tienne comme courbe et 
croupie. Mais il en va autrement, car nostre ame s'e»- 
largit d'autant plus <iu'elle se remplit, et aux exemples 
des vieux temps il se voit, tout au rebours, que les 
plus suffisans hommes aux maniemens des choses pu- 
bliques, les plus grands capitaines, et les meilleurs con- 
seillers aux affaires d'Estat, ont esté ensemble les plus 
sçavans. 

Et quant aux philosophes, retirez de toute occupa- 
tion publique, ils ont esté aussi quelque fois, à la ve- 
nté, mesprisez par la liberté comique de leur tems, 
mais au rebours des nostres : car on envioit ceux-là 
comme estans au dessus de la commune façon, comme 
mesprisans les actions publiques, comiSe ayans dressé 
une vie particulière et inimitable, réglée à certains dis- 
cours hautains et hors d'usage; ceux-cy, on les des- 
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deigne comme estans au dessoubs de la commune fa- 
çon, comme incapables des charges publiques, comme 
trainans une vie et des mœurs basses et viles après le 
vulgaire. Quant à ces philosophes, dis^je, comme ils 
estoient grands en science , ils estoient encore plus 
grands en tout' autre perfection et excellance. Et tout 
ainsi qu'on dit de ce geometrien de Siracuse, lequel 
ayant esté destourné de sa contemplation pour en met- 
tre quelque chose en practique àla deffense de sa patrie, 
qu'il mit soudain en train des engins espouvantables et 
des effets surpassans toute créance humaine , desdai- 
gnant toutefois luy mesme toute ceste sienne manufac- 
ture, et pensant en cela avoir corrompu et gasté la di- 
gnité de son art, de laquelle ses ouvrages n'estoient 
que l'aprentissage et le jouet; aussi eux, si quelque- 
fois on les a mis à la preuve de l'action, on les a veu 
voler d'une aisle si haute, qu'il paroissoit bien leur 
cœur et leur âme s'estre merveilleusement grossie et 
enrichie pâ^ l'intelligence des choses. Mais leurs ima- 
ginations, logées au dessus de la fortune et du monde, 
leur faisoient trouver les sièges de la justice et les thro- 
nes mêmes des roys, bas et viles. Un d'entr'eux, Tha- 
ïes, accusant quelque fois le soing du mesnage et de 
s'enrichir, on luy reprocha que c'estoit à la mode du 
renard, pour n'y pouvoir advenir. Il luy print envie, 
par passetemps, d'en montrer l'expérience, et, ayant 
pour ce coup ravalé son sçavoir au service du profHt 
et du gain, dressa une trafique qui dans un an rap- 
porta telles richesses qu'à peine en toute leur vie les 
plus expérimentez de ce mestier là en pouvoient faire 
de pareilles. 
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Par ainsi je quitte cette raison, et croy qu'il vaut 
mieux dire que cela vienne à nos maistres d^escole de 
leur mauvaise façon de se prendre aux sciences, et qu'à 
la mode dequoy nous sommes instruicts, il n'est pas 
merveille si ny les escholiers ny les maistres n'en de- 
viennent pas plus habiles , quoy qu'ils s'y facent plus 
sçavans. De vray, le soing et la despence de nos pères ne 
vise qu'à nous garnir la teste de science ; du jugement 
et de la vertu, nulles nouvelles. Nous nous enquerons 
volontiers : Sçait-il du grec ou du latin? escrit-il en 
vers ou en prose? mais s'il est devenu meilleur ou plus 
advisé, c'estoit le principal, et c'est ce qui demeure 
derrière. Il falloit s'enquérir qui est mieux sçavant, non 
qui est plus sçavant. 

Nous ne travaillons qu'à remplir la mémoire, et 
laissons l'entendement vuide. Tout ainsi que les oy- 
seaux vont quelquefois à la queste du grein et le por- 
tent au bec sans le taster, pour en faire bêchée à leurs 
petits, ainsi nos pédantes vont pillotantHa science 
dans les livres, et ne la logent qu'au bout de leurs lè- 
vres, pour la dégorger seulement et mettre au vent. 
Mais, qui pis est, leurs escholiers et leurs petits ne s'en 
nourrissent et alimentent non plus, ains elle passe de 
main en main, pour cette seule fin d'en faire parade, 
d'en entretenir autruy et d'en faire des contes, comme 
une vaine monnoye, inutile à tout autre usage et em- 
ploite qu'à compter et jetter. Nous sçavons dire : Ci- 
cero dit ainsi, voilà l'opinion de Platon, ce sont les 
mots mesmes d'Âristote ; mais nous, que disons nous 
nous mesmes? qu'opinons nous? que jugeons nous? 
Autant en feroit bien un perroquet. 
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Cette façon me fait justement souvenir de ce riche 
Romain qui avoit esté soigneux, à fort grande des- 
pence, de recouvrerdes hommes suffisans en tout genre 
de sciences, qu'il tenoit continuellement autour de luy, 
affin que, quand il escherroit entre ses amis quelque oc- 
casion de parler d^une chose ou d'autre, ils supplissent 
sa place et fussent tous prêts à luy fournir, qui d'un 
discours, qui d'un vers d^Homere, chacun selon son 
gibier, et pensoit ce sçavoir estre sien par ce qu'il estoit 
en la teste de ses gens ; et comme font aussi ceux des- 
quels la suffisance loge en leurs somptueuses librairies. 
Nous de mesmes, nous prenons en garde les opinions 
et le sçavoir d'autruy, et puis c'est tout : il les faut faire 
nostres. Nous semblons proprement celuy qui, ayant 
besoing de feu, en iroit quérir chez son voisin et, y en 
ayant trouvé un beau et grand , s'arresteroit là à se 
chauffer, sans plus se souvenir d'en raporter chez soy. 
Que nous sert-il d'avoir la panse pleine de viande, si 
elle ne se digère, si elle ne se trans-forme en nous^ si 
elle ne nous augmente et fortifie? Pensons nous que 
Lucullus, que les lettres rendirent et formarent si grand 
capitaine et si advisé, sans l'essay et sans l'expé- 
rience, les eût prises à nostre mode? Nous nous 
laissons si fort aller sur les bras d'autruy que nous 
anéantissons nos forces. Me veus-je armer contre la 
crainte de la mort, c'est aux despens de Seneca. Veus- 
je tirer de la consolation pour moy ou pour un 
autre, je l^emprunte de Cicero : je l'eusse prise en 
moy-mesme si on m'y eust exercé. Je n'ayme point 
cette suffisance relative et mendiée. Quand bien nous 
pourrions estre sçavans du sçavoir d'autruy, au moins 
I 17 
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sages ne pouYons nous estre que de nostre propre sa- 
gesse. 

Je haly dict-il, le sage qui n'est pas sage pour soy 
mesmes. 

Sicupiius, si 
Vanus et Euganca quambunvis vUior agna. 

Si nostre ame n'en va un meilleur bransle, si nous n'en 
avons le jugement plus sain, j'aymeroy aussi cher que 
mon escolîer eût passé le temps à jouer à la paume, 
au moins le corps en seroit plus allègre. Voyez le re- 
venir de là, après quinze ou seze ans employez: il n'est 
rien si malpropre à mettre en besongne; tout ce que 
vous y recognoissez d'avantage, c'est que son latin et 
son grec l'ont rendu plus fier et plus outrecuidé qu'il 
n'estoit party de la maison. Mon vulgaire Perigordin 
les appelle fort plaisamment Lettreferits, comme si vous 
disiez lettre-ferus, ausquels les lettres ont donné un 
coup de marteau, i:omme on dict. De vray, le plus sou- 
vent ils semblent estre ravalez, mesmes du sens comr- 
mun.Car le paisant et le cordonnier, vous leur voiez al- 
ler simplement et naïfvement leur train , parlant de ce 
qu'ils sçavent : ceux cy, pour se vouloir eslever et jan- 
darmer de ce sçavoir qui nage en la superficie de leur 
cervelle, vont s'ambarrassant €t enpetrant sans cesse. II 
leur eschappe de belles paroUes, mais qu'un autre les 
accommode; ils cognoissent bien Galien,mais nullement 
le malade ; ils vous ont de&-jà rempli la teste de loix, 
et si n'ont encore conceu le neud de la cause ; ils sça- 
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Yent la théorique de toutes choses, cherchez qui la 
mette en practique. 

J'ay Yeu chez moy un mien amy, par manière de 
passetemps, ayant aifaire à un de ceux cy, contrefaire 
un jargon de propos sans suite, et tissu de toutes pièces 
rapportées, sauf qu^il estoit souvent entrelardé de mo^ 
propres à leur dispute, amuser ainsi tout un jour ce sot 
à debatre, pensant tousjours respondre aux objections 
qu'on luy faisoit, et si estoit homme de lettres et de 
réputation, et qui avoit une belle robe. 

VoSy o patritius sanguis, quos vivere par est 
OccipHi cxco, posticx occurriU sannx. 

Qui regardera de bien prés à ce genre de gens, qui 
s'estand bien loing, il trouvera, comme moy, que le 
plus souvent ils ne s'entendent, ny autruy, et qu'ils ont 
la souvenance assez pleine, mais le jugement entière** 
ment creux, sinon que leur nature d'elle mesme le leur 
ait autrement façonné : comme j'ay veu Adrianus Tur- 
nebus, qui, n'ayant faict autre profession que des let* 
très, en laquelle c'estoit, à mon opinion, le plus grand 
homme qui fut il y a mil' ans, n'avoit toutefois rien de 
pedantesque que le port de sa robe, et quelque façon 
externe qui pouvoit n'estre pas civilisée à la courti- 
sane, qui sont choses de néant; et hai nos gens qui 
supportent plus mal-aysépient une robe qu'une ame de 
travers, et regardent ï sa révérence, à son maintien et à 
ses bottes quel homme il est. Car au dedans, c'estoit 
Tame la plus polie du monde. Je l'ay souvent à mon 
esciant jette en propos eslongnez de son gibier et de 
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son usage : il y voyoit si cler, d'une appréhension si 
prompte, d'un jugement si sain, qu'il sembloit qu'il 
n'eût jamais faict autre mestier que la guerre et afiaires 
d'Estat. Ce sont natures belles et fortes, 

Queis arit benigna 
Et meliore luto finxit prxcordia Titan, 

qui se maintiennent au travers d'une mauvaise institu- 
tion. Or ce n'est pas assez que nostre institution ne 
nous gaste pas, il faut qu'elle nous change en mieux 
et qu'elle nous amende, ou elle est vaine et inutile. 

Il y a aucuns de nos Parlemens, quand ils ont à re- 
cevoir des officiers, qui les examinent seulement sur la 
science; les autres y adjoutent encores l'essay du sens, 
en leur présentant le jugement de quelque cause. Ceux 
cy me semblent avoir un beaucoup meilleur stile; et 
encore que ces deux pièces soyent nécessaires et qu'il 
faille qu'elles s'y trouvent toutes deux, si est ce qu'à la 
vérité celle du sçavoir est moins prisable que celle du 
jugement : cette icy se peut passer de l'autre, et non 
Pautre de cette icy. Car, comme dict ce vers grec, 

A quoy faire la science si l'entendement n'y est ? Pleût 
à Dieu que pour le bien de nostre justice ces com- 
pagnies là se trouvassent aussi bien fournies d'entende- 
ment et de conscience comme elles sont encore de 
science. Or il ne faut pas attacher le sçavoir à l'ame, il 
l'y faut incorporer; il ne l'en faut pas arrouser, il l'en 



CHAPITRE XXV l33 

faut teindre; et, s'il ne la change, et amende son premier 
estât imparfaict, certainement il vaut beaucoup mieux 
le laisser là : c'est un dangereux glaive, et qui empescbe 
et offence son maistre mesme, s'il est en main foible et 
qui n'en sçache Tusage. 

Â l'adventure est ce la cause que et nous et la théo- 
logie ne requérons pas beaucoup de science aux 
famés, et que François, duc de Bretaigne, filz de Jean 
cinquiesme, comme on luy parla de son mariage avec 
Isabeau, fille d'Escosse, et qu'on luy adjousta qu'elle 
avoit esté nourrie simplement et sans aucune instruc- 
tion de lettres , respondit qu'il l'en aymoit mieux , et 
qu'une famé estoit assez sçavante quand elle sçavoit 
mettre différence entre la chemise et le pourpoint de 
son mary. 

Aussi ce n'est pas si grande merveille, comme on 
crie, que nos ancestres n'ayent pas faict grand estât 
des lettres, et qu'encores aujourd'huy elles ne se trou- 
vent que par rencontre aux principaux conseils de nos 
roys ; et si cette fin de s'en enrichir, qui seule nous est 
aujourd'huy en bute, par le moyen de la jurispru- 
dence, de la médecine, du pedantisme et de la théo- 
logie encore , ne les tenoit en crédit , vous les verriez 
sans doubte aussi marmiteuses qu'elles furent onques. 
Quel dommage, puis qu'elles ne nous aprennent ny à 
bien penser ny à bien faire ? 

En cette belle institution que Xenophon preste aux 
Perses, nous trouvons qu'ils apprenoient la vertu à 
leurs enfans, comme les autres nations font les lettres. 
Et m'a semblé chose digne de très-grande considération 
que, en cette excellente police de Lycurgus, et à la ve- 
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rite monstrueuse par sa perfection , si songneuse pour- 
tant de la nourriture des enfans comme de sa principale 
charge, et au gitte mesmes des Muses, il s'y face si peu 
de mention de l'apprentissage des lettres : comme si 
cette généreuse jeunesse , desdaignant tout autre joug 
que de la vertu, on luy aye deu fournir, au lieu de nos 
maistres de science, seulement des maistres de vail- 
lance, prudence et justice. La façon de leur discipline, 
c'estoit leur faire des questions sur le jugement des 
hommes et de leurs actions ; et s'ils condamnoient et 
loûoient ou ce personnage ou ce faict, il failloit raison- 
ner leur dire, et par ce moyen ils aiguisoient ensemble 
leur entendement et apprenoient la justice. Astiages, en 
Xenophon, demande à Cyrus conte de sa dernière 
leçon : c C'est, dict-il, qu'en nostre escole un grand gar- 
çon, ayant un petit saye, le donna ï un de ses compai- 
gnons de plus petite taille, et lui osta son saye, qui 
estoit plus grand. Nostre précepteur m'ayantfaict juge 
de ce différent, je jugeay qu'il falloit laisser les choses 
en cet estât, et que l'un et l'autre sembloit estre mieux 
accommodé en ce point : sur quoy il me remontra que 
j'avois mal fait, car je m'estois arresté à considérer la 
bien séance, et il falloit premièrement avoir proveu à la 
justice, qui vouloit que nul ne fùst forcé en ce qui luy 
appartenoit. » Et dict qu'il en fut foité, tout ainsi que 
nous sommes en nos villages, pour avoir oublié le pre- 
mier aoriste de ruirrw. Mon régent meferoit une 
belle harengue in génère demonstrativo avant qu'il me 
persuadast que son escole vaut cette là. Ils ont voulu 
couper chemin ; et puis qu^il est ainsi que les sciences, 
lors mesmes qu'on les prent de droit fil , ne peuvent 
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que nous apprendre la prudence, la prud'bommie et la 
résolution, ils ont youlu d'arrivée mettre leurs enfans 
au propre des effects et les instruire non par ouïr dire, 
mais par Tessay mesmes de l'action, en les formant et 
moulant vifvement non seulement de préceptes et pa- 
roUes, mais principalement d'exemples et d'oeuvres: 
afin que ce ne fût pas une science en leur ame, mais sa 
complexion et habitude ; que ce ne fût pas un acquest, 
mais une naturelle possession. A ce propos, on de- 
mandoit à Agesilaus ce qu'il seroit d'advis que les en- 
fans apprinsent. « Ce qu'ils doivent faire encore estants 
hommes», respondit-il. Ce n'est pas merveille si une 
telle institution a produit des effects si admirables. 

On alloit, dict-on, aux autres villes de Grèce cher- 
cher des rhetoriciens , des peintres et des musiciens ; 
mais en Lacedemone , des législateurs, des magistrats 
et empereurs d'armée; à Athènes on aprenoit à bien 
dire, et icy à bien faire; là à se desmeler d'un argu- 
ment sophistique et à rabattre l'imposture des mots 
captieusement entrelassez, icy à se desmeler des appâts 
de la volupté et à rabatre d'un courage invincible les 
menasses de la fortune et de la mort; ceux là s'embeson- 
gnoient après les paroUes, ceux cy après les choses ; là 
c'estoit une continuelle exercitation de la langue , icy 
une continuelle exercitation de l'ame. Parquoy il 
n'est pas estrange si, Antipater leur demandant cin- 
quante enfans pour ostages, ils respondirent, tout au 
rebours de ce que nous ferions , qu'ils aymoient mieux 
donner deux fois autant d'hommes faicts, tant ils esti- 
moient la perte de l'educaiion de leur pais. Quand 
Agesilaus convie Xenophon d'envoyer nourrir ses en- 
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fans à Sparte, ce n'est pas pour y apprendre la rhéto- 
rique ou dialectique, mais pour apprendre (ce dict-il) 
la plus belle science qui soit, asçavoir la science d'obelr 
et de commander. 
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De l'Institution des enfans, A Madame Diane de ¥oix, 

Contesse de Gurson. 




/! m 



■mff. 



^ E ne vis jamais père, pour bossé ou boiteux 
**"^'^que fût son fils, qui laissast de Tavoûer : non 



pourtant, s'il n'est du tout enyvré de cet' 
affection, qu'il ne s'aperçoive de sa défaillance; mais 
tant y a qu'il est sien. Aussi moy, je voy mieux que 
tout autre que ce ne sont icy que resveries d'homme 
qui n'a gousté des sciences que la crouste première en 
son enfance, et n'en a retenu qu'un gênerai et informe 
visage : un peu de chaque chose, et rien du tout, à la 
françoise. Car, en somme, je sçay qu'il y aune méde- 
cine, une jurisprudence, quatre parties en la mathé- 
matique, et en gros ce à quoy elles visent; mSils de y 
enfoncer plus avant, de m'estre rongé les ongles à l'es- 
tude de Platon ou d'Aristote, ou opiniâtre après quel- 
que science solide, je ne l'ay jamais faict : ce n'est pas 
mon occupation. 
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L'Histoire, c'est mon gibier en matière de livres, ou 
la poésie, que j'ayme d'une particulière inclination : 
car, comme disoit Cleantes, tout ainsi que la voix, con- 
trainte dans rétroit canal d'une trompette, sort plus 
aiguë et plus forte, ainsi me semble il que la sentence, 
pressée aux pieds nombreux de la poésie, s'eslance bien 
plus brusquement et me fiert d'une plus vive secousse. 
Quant aux facultez naturelles qui sont en moy, dequoy 
c'est icy l'essay, je les sens fléchir sous la charge; mes 
conceptions et mon jugement ne marche qu'à tâtons, 
chancelant, bronchant et chopant; et quand je suis allé 
le plus avant que je puis, si ne me suis-je aucunement 
satis&ict : je voy encore du pals au delà, mais d'une 
veuë trouble et en nuage, que je ne puis desmeler. Et 
puis, entreprenant de parler indifféremment de tout ce 
qui se présente à ma fantasie, et n'y employant que 
mes propres et naturels moyens, s'il m'advient, comme 
il faict à tous coups, de rencontrer de fortune dans les 
bons autheurs ces mesmes lieux que j'ay entrepris de 
traiter, comme je vien de faire chez Plutarque tout pré- 
sentement son discours de la force de l'imagination, 
à me reconnoistre au prix de ces gens là si foible et si 
chetif, si poisant et si endormy, je me fay pitié ou des- 
dain à moy mesmes. Si me gratifié-je de cecy, que mes 
opinions ont cet honneur de rencontrer aux leurs , et 
dequoy aussi j'ay au moins cela, qu'un chacun n'a pas, 
de connoistre l'extrême différence d'entre eux et moy ; 
et laisse ce neant-moins courir mes inventions ainsi 
foibles et basses comme je les ay produites, sans en 
replastrer et recoudre les defaux que cette comparaison 
m'y a descouvert : car autrement j^engendrerois des 

I i8 
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monstres, comme font les escrivains indiscrets de nostre 
siècle , qui parmy leurs ouvrages de néant vont semant 
des lieux entiers des anciens autheurs pour se faire 
honneur de ce larrecin ; et c'est au contraire , car cett' 
infinie dissemblance de lustres rend un visage si pasle, 
si terni et si laid à ce qui est leur, qu'ils y perdent beau- 
coup plus qu'ils n^y gaignent. 

Il m'advint l'autre jour de tomber sur un tel pas* 
sage. J'avois trainé languissant après des paroUes 
françoises si exangues, si descbarnées et si vuides de 
matière et de sens , que ce n'estoient voirement que 
paroles françoises. Au bout d'un long et ennuyeux 
chemin , je vins à rencontrer une pièce haute , riche et 
eslevée jusques aux nues; si j'eusse trouvé la pente 
douce et la montée un peu alongée, cela eust esté ex- 
cusable : c'estoit un précipice si droit et si coupé, que 
des six premières paroles je conneuz que je m'envolois 
en l'autre monde. De là je descouvris la fondrière d'où 
je venois, si basse et si profonde, que je n^eus onques 
plus le cœur de m'y ravaler. Si je fardois l'un de mes 
discours de ces riches peintures , il esclaireroit par trop 
la bestise des autres. 

Quoy qu'il en soit, veux-je dire, et quelles que soyent 
ces inepties , je n'ay pas délibéré de les cacher , non 
plus qu'un mien pourtraict chauve et grisonnant où le 
peintre auroit mis non un visage parfaict, mais le mien : 
car aussi ce sont icy mes humeurs et opinions; je les 
donne pour ce qui est en ma créance, non pour ce 
qui est à croire; je ne vise icy qu'à découvrir moy 
mesmes, qui seray par adventure autre demain, si 
nouveau apprentissage me change. Je n'ay point Tau-- 
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thorité d'estre creu, ny ne le désire, me sentant trop 
mal instruit pour instruite autruy. 

Quelcun donq', ayant veu l'article précédant , me 
disoit chez moy l'autre jour que je me devoy estre un 
peu estendu sur le discours de l'institution des enfans. 
Or, Madame, si ;'avoy quelque suffisance en ce subject, 
je ne pourroi la mieux employer que d^en faire un pré- 
sent à ce petit homme qui vous menasse de faire tantost 
une belle sortie de chezvous (vous estes trop généreuse, 
Madame, pour commencer autrement que par un 
masie); car, ayant eu tant de part à la conduite de vostre 
mariage, j'ay quelque droit et interest à la grandeur et 
prospérité de tout ce qui en viendra, outre ce que l'an- 
cienne possession que vous avez de tout temps sur ma 
servitude m'oblige assez à désirer honneur, bien et 
advantage à tout ce qui vous touche ; mais, à la vérité, 
je n'y entens sinon cela que la plus grande difficulté et 
importante de l'humaine science semble estre en cet 
endroit où il se traite de la nourriture et institution des 
enfans. La montre de leurs inclinations est si tendre en 
ce bas aage et si obscure , les promesses si incertaines 
et fauces, qu'il est mal-aisé d'y establir aucun solide 
jugement. Voyez Cimon, voyez Themistocles et mille 
autres, combien ils se sont disconvenuz à eux mesmes. 
Les petits des ours, des chiens, monstrent leur inclina- 
tion naturelle; mais les hommes, se jettans incontinent 
en des accoustumances, en des opinions, en des loix, 
se changent ou se déguisent, et masquent facilement. 
Si est-il difficile de forcer les propensions naturelles : 
d'où il advient que, par faute d'avoir bien choisi leur 
route, pour néant se travaille on souvent et employé 
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Ton beaucoup d'aage à dresser des enfans aux choses 
ausquelles ils ne peuvent prendre goust. Toutes-fois , 
en cette difficulté, mon opinion est de les acheminer 
tousjours aux meilleures choses et plus profitables , et 
qu'on ne doit s'appliquer aucunement à ces legieres 
divinations et prognostiques que nous prenons^des 
mouvemens de leur enfance. 

Madame, c est un grand ornement que la science et 
un util de merveilleux service, et notamment aux per- 
sonnes élevées en tel degré de fortune, comme vous 
estes. A la vérité, elle n'a point son vray usage en 
mains viles et basses. Elle est bien plus fiere de prêter 
ses moyens à conduire une guerre, à commander un 
peuple, à pratiquer l'amitié d'un prince ou d'une na- 
tion estrangiere , qu'à dresser un argument dialectique 
ou à plaider un appel, ou ordonner une masse de pil- 
lules. Ainsi, Madame, par ce que je croy que vous 
n'oublierez pas cette partie en l'institution des vostres, 
vous qui en avez savouré la douceur et qui estes d'une 
race lettrée, car nous avons encore en main les escrits 
de ces anciens comtes de Foix d'où monsieur le 
comte vostre mary et vous estes descendus, et Fran- 
çois monsieur de Caudale, vostre oncle, en faict naistre 
tous les jours d'autres qui estendront la connoissance 
de cette qualité de vostre famille à plusieurs siècles, je 
vous veux dire là dessus une seule fantasie que j'ay con- 
traire au commun usage : c'est tout ce que je puis 
conférer à vostre service en cela. 

La charge du gouverneur que vous luy donrez, du 
chois duquel dépend tout l'effect de son institution, 
eli' a plusieurs autres grandes parties; mais je n'y touche 
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point, pour n'y sçavoir rien apporter qui vaille ; et de 
cet article, sur lequel je me mesle de luy donner advis, 
il m'en croira autant qu'il y verra d'apparence. A un 
enfant de maison qui recherche les lettres et la disci- 
pline, non pour le gaing (car une fin si abjecte est 
indigne de la grâce et faveur des Muses, et puis elle 
regarde et dépend d'autruy), ny tant pour les commo- 
ditez externes que pour les sienes propres, et pour s'en 
enrichir et parer au dedans , ayant plustost envie d^en 
tirer un habil'homme qu'un homme sçavant, je vou- 
drois aussi qu'on fCit soigneux de luy choisir un con- 
ducteur qui eust plustost la teste bien faicte que bien 
pleine , et qu'on y requist tous les deux, mais plus les 
meurs et l'entendement que la science , et qu'il se con- 
duisist en sa charge d'une nouvelle manière. 

On ne cesse de criailler à nos oreilles comme qui 
verseroit dans un antonnoir, et nostre charge ce n'est 
que redire ce qu'on nous a dict. Je voudrois qu'il cor- 
rigeast un peu cette partie, et que de belle arrivée, selon 
la portée de l'ame qu'il a en main, il commençast à la 
mettre sur le trottoër, luy faisant gousterles choses, les 
choisir et discerner d^elle mesme, quelquefois luy 
monstrant chemin , quelquefois luy laissant prendre le 
devant. Je ne veux pas qu'il invente et parle seul, je 
veux qu'il escoute son disciple parler à son tour; qu'il 
ne luy demande pas seulement compte des mots de sa 
leçon, mais du sens et de la substance, et qu'il juge du 
profit qu'il aura fait non par le tesmoignage de sa 
mémoire, mais de son jugement. Que ce qu'il viendra 
d'apprendre, il le luy face mettre en cent visages et ac- 
commoder à autant de divers subjets, pour voir s'il l'a 
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encore bien pris et bien faict sien. C'est tesmoignage 
de crudité et indigestion que de regorger la viande 
comme on l'a avallée : Testomac n'a pas faict son ope- 
ration s'il n'a faict changer la façon et la forme à ce 
qu'on luy avoit donné à cuire. On ne cherche réputa- 
tion que de science. Quand ils disent : c'est un homme 
sçavant , il leur semble tout dire ; leur ame ne branle 
qu'à crédit, liée et contrainte au service des fantasies 
d'autruy, basse et croupie soubs l'authorité de leur 
leçon. On les a taot assubjectis aux cordes, qu'ils n'oat 
plus de franches allures : leur vigueur et liberté est 
esteinte. 

Je vy privéement à Pise un honneste homme, mais 
si aristotélicien, que le plus gênerai de ses dogmes est : 
que la touche et reigle de toutes imaginations solides 
et de toute vérité, c'est la conformité à la doctrine d'A- 
ristote ; que hors de là ce ne sont que chimères et ina- 
nité ; qu'il a tout veu et tout dict. Cette sienne propo- 
sition, pour avoir esté un peu trop largement et 
injurieusement interprétée, le mit autrefois et tint long 
temps en grand accessoire à Rome. 

Qu'il luy face tout passer par l'estamine, et ne loge 
rien en sa teste par authorité et à crédit ; les principes 
d'Aristote ne luy soyent principes, non plus que ceux 
des Stoïciens ou Epicuriens ; qu'on luy propose cette 
diversité de jugemens : il choisira s'il peut, sinon il en 
demeurera en doubte. 

Che non men che saper dubbiar m'aggrada. 

Car, s'il embrasse les opinions de Xenophon et de Pla- 
ton par son propre discours , ce ne seront plus les 
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leurs, ce seront les siennes. Il faut qu'il emboive leurs 
humeurs^ non qu'il apprenne leurs preœptes, et qu'il 
oblie hardiment, s'il veut, d'où il les tient, mais qu'il se 
les sçache approprier. La vérité et la raison sont com- 
munes à un chacun, et ne sont non plus à qui les a dites 
premièrement qu'à qui les dict après. Les abeilles pil- 
lotent deçà delà les fleurs , mais elles en font après le 
miel, qui est tout leur; ce n'est plus thin ny marjolaine : 
aiasi, les pièces empruntées d'autruy, il les transformera 
et confondera, pour en faire un ouvrage tout sien, à 
sçavoir son jugement : son institution, son travail et 
estude ne vise qu'à le former. 

C'est, disoit Epicharmus, l'entendement qui voyt et 
qui oyt, c'est l'entendement qui approfite tout, qui 
dispose tout, qui agit, qui domine et qui règne; toutes 
autres choses sont aveugles, sourdes et sans ame. Certes 
nous le rendons servile et couard, pour ne luy laisser 
la liberté de rien faire de soy. Qui demanda jamais à 
son disciple ce qu'il luy semble de la Rethorique et de 
la Grammaire , de telle ou telle sentence de Ciceron ? 
On nous les placque en la mémoire toutes empennées, 
comme des oracles, où les lettres et les syllabes sont de 
la substance de là chose. Je voudrois que le Paluël ou 
Pompée, ces beaux danseurs de mon temps, apprinsent 
des caprioles à les voir seulement faire, sans nous bou- 
ger de nos places, comme ceux-cy veulent instruire 
nostre entendement, sans Tesbranlcr et mettre en be- 
songne. Or, à cet apprentissage, tout ce qui se pré- 
sente à nos yeux sert de livre suffisant : la malice d'un 
page, la sottise d'un valet, un propos de table, ce sont 
autant de nouvelles matières. 
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A cette cause le commerce des hommes y est mer- 
veilleusement propre, et la visite des pays estrangers, 
non pour en rapporter seulement, à la mode de nostre 
noblesse Françoise, combien de pas a Santa rotonda, 
ou la richesse des calessons de la S'ignora Uvia, ou, 
comme d'autres, combien le visage de Néron, de 
quelque vieille ruyne de là, est plus long ou plus large 
que celuy de quelque pareille médaille , mais pour en 
raporter principalement les humeurs de ces nations et 
leurs façons, et pour frotter et limer nostre cervelle 
contre celle d'autruy. Je voudrois qu'on commençastà 
le promener dés sa tendre enfance, et premièrement, 
pour faire d'une pierre deux coups, par les nadoûs 
voisines où le langage est plus esloigné du nostre, et 
auquel, si vous ne la formez de bon'heure, la langue 
ne se peut façonner. 

Aussi bien est-ce une opinion receuë d^un chacun, que 
ce n'est pas raison de nourrir un enfant au giron de ses 
parens : cette amour naturelle les attendrist trop et 
relasche, voire les plus sages ; ils ne sont capables ny 
de chastier ses fautes , ny de le voir nourry grossière- 
ment, comme il faut, et sans délicatesse; ils ne le sçau- 
roient souffrir revenir suant et poudreux de son exer- 
cice, ny le voir bazarder tantost sur un cheval farouche, 
tantost un floret au poing, tantost un' harquebouse. 
Car il n'y a remède qui en veut faire un homme de 
bien : sans doubte il le faut bazarder un peu en ceste 
jeunesse, et souvent choquer les règles de la médecine. 

Yiiamqut sub dio et trepidis agat 
In rcbus. 
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Et puis l'authorité du gouverneur, qui doit estre sou- 
veraine sur luy, s'interrompt et s'empesche par la pré- 
sence des parens. Joint que ce respect que la famille 
luj porte, la connoissance des moyens et grandeurs de 
sa maison, ce ne sont à mon opinion pas legieres in- 
commoditez en cet aage. 

En cette eschole du commerce des hommes, j^ay 
souvent remarqué ce vice, qu'au lieu de prendre con- 
Doissance d'autruy, nous ne travaillons qu'à la donner 
de nous, et sommes plus en peine d'emploiter nostre 
marchandise que d'en acquérir de nouvelle. Le silence 
et la modestie sont qualitez trés-commodes à la con- 
versation des hommes. On dressera cet enfant à estre 
espargnant et mesnagier de sa sufBsance, quand il l'aura 
acquise; à ne se formalizer point des sottises et fables 
qui se diront en sa présence, car c'est une incivile 
importunité de choquer tout ce qui n'est pas de 
nostre goust. On luy apprendra de n'entrer en dis- 
cours ou con^stations que où il verra un champion 
digne de sa luite , et là mesmes à n'emploier pas tous 
les tours qui luy peuvent servir, mais ceux-là seu- 
lement qui luy peuvent le plus servir. Qu'on le rende 
délicat au chois et triage de ses raisons , et aymant 
la pertinence, et par conséquent la briefveté. Qu'on 
l'instruise sur tc^t à se rendre et à quitter les armes à 
la vérité, tout ^ussi tost qu'il l'appercevra, soit qu'elle 
naisse es mains de son adversaire, soit qu'elle naisse 
en luy-mesmes par quelque ravisement. Car il ne 
sera pas mis en chaise pour dire un rolle prescript : 
il n'est engagé à aucune cause que par ce quUl l'ap- 
preuve, ny ne sera du mestier où se vent à purs 
I 19 
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deniers contans la liberté de se pouvoir raviser et re- 
connoistre. 

Que sa conscience et sa vertu reluisent jusques à son 
parler. Qu'on luy face entendre que de confesser la 
faute qu'il descouvrira en son propre discours^ encore 
qu'elle ne soit aperceuê que par luy, c'est un effet de 
jugement et de sincérité, qui sont les principales qua- 
litez qu'il cherche. On Tadvisera, estant en compaignie, 
d'avoir les yeux par tout; car je trouve que les pre- 
miers sièges sont communément saisis par les hommes 
moins capables , et que les grandeurs de fortune ne se 
trouvent guieres meslées à la suffisance. J'ay veu, cepen- 
dant qu'on s'entretenoit au haut bout d'une table de 
la beauté d^une tapisserie ou du goust de la malvoisie, 
se perdre beaucoup de beaux traicts à l'autre bout. 11 
sondera la portée d'un chacun : un bouvier, un mas- 
son, un passant, il faut tout mettre en besongne et 
emprunter chacun selon sa marchandise , car tout sert 
en mesnage ; la sottise mesmes, etfoiblesse d'autruy luj 
sera instruction. A contreroUer les grâces et façons 
d'un chacun , il s'engendrera envie des bonnes, et mes- 
pris des mauvaises. 

Qu'on luy mette en fantasie une honeste curiosité 
de s'enquérir de toutes choses ; tout ce qu'il y aura de 
singulier autour de luy, il le verra : un bastiment, une 
fontaine, un homme, le lieu d'une bataille ancienne, le 
passage de Cassar ou de Charlemaigne ; 

Qux Ullus sit Unta gdu^ qux putris ab gstu; 
Ventus in Italiam quis bene vêla ferai. 

Il s'enquerra des meurs, des moyens et des alliances de 
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ce prince^ et de celuy-là. Ce sont choses trés-plaisantes 
à apprendre et très-utiles à sçavoir. 

En cette practique des hommes, j'entends y com- 
prendre, et principalement, Ceux qui ne vivent qu'en la 
mémoire des livres. Il practiquera, par le moyen des 
histoires, ces grandes âmes des meilleurs siècles. C'est 
un vain estude, qui veut; mais qui veut aussi, c'est un 
estude de fruit inestimable. Quel profit ne fera-il, en 
ceste part là, à la lecture des vies de nostre Plutarque ? 
Mais que mon guide se souvienne où vise sa charge, 
et qu'il n'imprime pas tant à son disciple où mourut 
Marcellus, que pourquoy il fut indigne de son devoir 
qu*il mourût là ; qu'il ne luy apprenne pas tant les his- 
toires qu'à en juger. Il y a dans cet autheur beaucoup 
de discours estandus trés^iignes d'estre sceus, car à 
mon gré c'est le maistre ouvrier de telle besongne; 
mais il y en a mille qu'il n'a que touché simplement : 
il guigne seulement du doigt par où nim irons, Vil 
nous plaist, et se [contente quelquefois de ne donner 
qu'une attainte dans le plus vif d'un propos. Il les faut 
arracher de là et mettre en place marchande : comme 
ce sien mot, que a les habitans d'Asie servoient à un 
seul, pour ne sçavoir prononcer une seule sillabe, qui 
est Non, » donna peut estre la matière et l'occasion à la 
Boitie de sa Servitude volontaire. Cela mesme de voir 
Plutarque trier une legiere action en la vie d'un 
homme, ou un mot, qui semble ne porter pas cela, c'est 
un discours. C'est dommage que les gens d'entende- 
ment ayment tant la briefveté : sans doute leur répu- 
tation en vaut mieux, mais nous en valons moins. 
Plutarque aime mieux que nous le vantions de son juge- 
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ment que de son sçavoir , il ayme mieux nous laisser 
désir de soy que satiété. Il sçavoit qu'es choses bonnes 
mesmes on peut trop dire, et que Alezandridas repro- 
cha justement à celuy qui tenoit aux ephores des bons 
propos, mais trop longs: « O estrangier ! tu dis ce qu'il 
faut autrement qu'il ne faut. » 

Il se tire une merveilleuse clarté, pour le jugement 
humain, de ce commerce des hommes. Nous sommes 
tous contraints et amonceliez en nous mesmes, et avons 
la veuë racourcie à la longueur de nostre nez. On d&- 
mandoit à Socrates d'où il estoit. Il ne respondit pas, 
d'Athènes, mais du monde. Luy, qui avoit son imagi-- 
nation plus plaine et plus estanduë, embrassoit l'uni- 
vers comme sa ville, jettoit ses connoissances, sa société 
et ses affections à tout le genre humain; non pas 
comme nous, qui ne regardons qu'à nos pieds. Quand 
les vignes gèlent en mon village, mon prebstre en ar- 
gumente l'ire de Dieu sur la race humaine, et juge 
que la pépie en tienne des-jà les Cannibales. A voir nos 
guerres civiles, qui ne crie que cette machine se bou- 
leverse, et que le jour du jugement nous tient au 
collet, sans s'aviser que plusieurs pires choses se sont 
veuës, et que les dix mille parts du monde ne laissent 
pas de galler le bon temps cependant ? Moy , selon leur 
licence et impunité, admire de les voir si douces et 
molles. A qui il gresle sur la teste, tout l'hemisphere 
semble estre en tempeste et orage ; et disoit le savolart 
que, si ce sot de. roy de France eût sceu bien conduire 
sa fortune, il estoit homme pour devenir maistre d'hos- 
tel de son duc. Son imagination ne concevoit autre 
plus eslevée grandeur que celle de son maistre. Mais 
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qui se présente, comme dans un tableau, cette grande 
image de nostre mère nature en son entière magesté ; 
qui lit en son visage une si générale et constante va- 
riété ; qui se remarque là dedans, et non soy, mais tout 
un royaume, comme un traict d'une pointe trés-deli- 
cate, celuy-là seul estime les choses selon leur juste 
grandeur. 

Ce grand monde, que les uns multiplient encore 
comme espèces soubs un genre, c'est le miroûer où il 
nous faut regarder pour nous connoistre de bon biais. 
Somme, je veux que ce soit le livre de mon escholier. 
Tant d'humeurs, de sectes, de jugemens, d'opinions, 
de loix et de coustumes nous apprennent à juger sai- 
nement des nostres, et apprennent nostre jugement à 
reconnoistre son imperfection et sa naturelle foiblesse ; 
qui n'est pas un legier apprentissage. Tant de remue- 
ments d'estat et changements de fortune nous instrui- 
sent à ne faire pas grande recepte de la tfostre. Tant 
de noms , tant de victoires et conquestes ensevelies 
soubs l'oubliance, rendent ridicule l'espérance d'éter- 
niser nostre nom par la prise de dix argolets et d'un 
pouillier qui n'est conneu que de sa cheute. L'or- 
gueil et la fîereté de tant de pompes estrangieres , 
la magesté si enflée de tant de cours et de grandeurs, 
nous fermit et asseure la veûe à soustenir l'esclat des 
nostres sans siller les yeux. Tant de milliasses d'hommes 
enterrez avant nous nous encouragent à ne craindre 
d'aller trouver si bonne compagnie en l'autre monde I 
Ainsi du reste. 

Aux exemples se pourront proprement assortir tous 
les plus profitables discours de là philosophie, à la- 
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quelle se doivent toucher les actions humaines comme 
à leur reigle. On luy dira, 

Quid fcLS optartj quid asper 
UtÛt nummus habet; patrix charisque propinquis 
Quantum tlargiri dtctat; qutm te Deus osé 
Jussity et humana qua parte locaverit in re; 
Quid sumus, aut quidnam victuri gignimur; 

que c*est que sçavoir et ignorer, qui doit estre le but 
de Testude ; que c'est que vaillance, tempérance et jus- 
tice ; ce qu*il y a à dire entre l'ambition et l'avarice , 
la servitude et la subjection, la licence et la liberté; à 
quelles marques on connoit le vray et solide contente- 
ment; jusques où il faut craindre la mort, la douleur et 
la honte. 

Et quo quemque modo fugiatque feratque labortm; 

quels ressors nous meuvent, et le moyen de tant divers 
branles en nous. Car il me'Semble que les premiers 
discours dequoy on luy doit abreuver l'entendement, 
ce doivent estre ceux qui règlent ses meurs et son sens, 
qui luy apprendront à se connoistre et à sçavoir bien 
mourir et bien vivre. 

Sapere aude, 
Incipe : vivendirecte qui prorogat horam, 
Kusticus exspectat dum defluat amnis, at ille 
Labitur, et labetur in omne volubilis xvum. 

C'est une grande simplesse d'apprendre à nos enfans, 

Quid moveant'Pisces^ animosaque signa Leonisj 
Lotus et Hesperia quidCapricornus aqua; 
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la science des astres et le mouvement de la huitiesme 
sphère avant que les leurs propres : 

T^ UUidStvvt x&ftoi; 
TCi" àTcpAvi BofiSrcw; 

Après qu'on luy aura apris ce qui sert à le faire plus 
sage et meilleur, on l'entretiendra que c'est que lo- 
gique, musique, géométrie, rhétorique; et la science 
qu'il choisira ayant desjà le goust et jugement formé, il 
en viendra bien tost à bout. Sa leçon se fera tantost 
par devis, tantost par livre ; tantost son gouverneur 
luj fournira de l'auteur mesme propre à cette fin de son 
institution, tantost il luy en donnera la moelle et la 
substance toute maschée. Et si de soy mesme il n'est 
assez familier des livres pour y trouver tant de beaux 
discours qui y sont, pour l'effect de son dessein, on luy 
pourra joindre quelque homme de lettres, de qui à 
chaque besoing il retire les munitions qu'il luy faudra, 
pour après à sa mode les distribuer et dispenser à son 
nourrisson. Et que cette leçon ne soit plus aisée et na- 
turelle que celle de Gaza, qui y peut faire doute ? Ce 
sont là préceptes espineux et mal plaisans, et des mots 
vains et descharnez, où il n'y a point de prise, rien qui 
vous esveille l'esprit, rien qui vous chatouille ; en cette 
cy Pâme trouve où mordre, où se paistre et où se gen- 
darmer. Ce fruict est plus grand sans comparaison, et 
si sera plustost meury. 

C'est grand cas que les choses en soyent là en nostre 
siècle, que la philosophie ce soit, jusques aux gens d'en- 
tendement, un nom vain et fantastique, de nul usage et 
de nul pris. Je croy que ces ergotismes en sont cause 
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qui ont saisi ses avenues. On a grand tort de la peindre 
inaccessible aux enfans^et d'un visage renfroigné, sour- 
cilleux et horrible. Qui me Ta masquée de ce faux 
visage pasle et hideux ? Il n'est rien plus gay, plus gail- 
lard, plus enjoué, et à peu que je ne die foUastre. Elle 
ne presche que feste et bon temps : une mine triste et 
transie montre que ce n'est pas là son giste. Demetrius 
le grammairien rencontrant dans le temple de Delphes 
une troupe de philosophes assis ensemble, il leur dit : 
« Ou je me trompe, ou, à vous voir la contenance si 
paisible et si gaye, vous n'estes pas en grand discours 
entre vous. » A quoy l'un d'eux, Heracleon le Mega- 
rien, respondit : « C'est à faire à ceux qui cherchent si 
le futur du verbe ^a>Xw a double X, ou qui cherchent la 
dérivation des comparatifs x<(pov et pArcov, et des su- 
perlatifs xf^pcffTov et (3cXt((jtov, qu'il faut rider le front, 
s'entretenant de leur silence ; mais, quant aux discours 
de la philosophie, ils ont accoustumé d'esgayer et res- 
jouir ceux qui les traictent,4|pn les renfroigner et con- 
trister. » 

Dtprtndas animi tormenta latentU in xgro 
Corpore, deprcndas et gaudia : sumit ulrumque 
Inde habitum faciès, 

V^me qui loge la philosophie doit par sa santé rendre 
sain encores le corps; elle doit faire luire jusques au 
dehors son contentement , son repos et son aise , doit 
former à son mole le port extérieur, et le garnir par 
conséquent d'une gratieuse fierté, d'un maintien actif 
et allègre, et d'une contenance rassise et débonnaire. 
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C'est Barroco et Baralipton qui rendent leurs supposts 
ainsi marmiteux et enfumés ; ce n'est pas elle, ils ne la 
connoissent que par ouïr dire. Comment? elle faict 
estât de seraîner les tempestes de la fortune, et d'ap- 
prendre la fain et les fiebvres à rire, non par quelques 
epicycles imaginaires, mais par raisons grossières, ma- 
niables et palpables. Puis que c'est elle qui nous in- 
struict à vivre , et que l'enfance y a sa leçon comme 
les autres aages, pourquoy ne la luy communique Ton ? 

Udum €t molU lutum est; nunc nunc properandus, et acri 
Fingendus sine fine rota. 

On nous apreût à vivre quand la vie est passée. Cent 
escoliers ont pris la veroUe avant que d'estre arrivez 
à leur leçon d'Âristote, De la tempérance. Ce sont abus : 
estez toutes ces subtilitez espineuses de la dialectique, 
dequoy nostre vie ne se peut amender; prenez les 
simples discours de la philqsophie, sçachez les choisir et 
traitter à point : ils sont plus aisez à concevoir qu'un 
conte de Boccace. Un enfant en est capable, au partir 
de la nourrisse, beaucoup mieux que d'aprendre à lire 
ou escrire. La philosophie a des discours pour la nais- 
sance des hommes comme pour la décrépitude. 

Je suis de l'advis de Plutarque, qu'Aristote n'amusa 
pas tant son grand disciple à l'artifice de composer syl- 
logismes, ou aux principes de géométrie, comme à 
Pinstruire des bons préceptes touchant la vaillance, 
prouesse, la magnanimité et tempérance, et l'asseurance 
de ne rien craindre; et, avec cette munition, il l'envoya 
encores enfant subjuguer l'empire du monde avec 
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seulement Soooo hommes de pied, 4000 chevaux et qua- 
rante deux mille escuz. Les autres arts et sciences, dict- 
il, Alexandre leshonoroit bien, et loûoit leur excellence 
et gentillesse ; mais, pour plaisir qu'il y prît, il n'estoit 
pas facile à se laisser surprendre à l'affection de les vou- 
loir exercer. 

Petite hmCy juvenesque senesque, 
Finem animo certum, miserisque viatica canis. 

Pour tout cecy, je ne veux pas qu*on emprisonne cet 
enfant dans un collège, je ne veux pas qu'on l'aban- 
donne à la colère et humeur melancholique d'un furieux 
maistre d'escole ; je ne veux pas corrompre son esprit ï 
le tenir à la gehene et au travail, à la mode des autres, 
quatorze ou quinze heures par jour, comme un porte- 
faiz, ny ne veux gaster ses meurs généreuses par l'in- 
civilité et barbarie d'autruy. La sagesse françoise a 
esté anciennement en proverbe , pour une sagesse qui 
prenoit de bon'heure, et n'avoit guieres de tenue. A la 
vérité, nous voyons encores qu'il n'est rien si gentil 
que les petits enfans en France ; mais ordinairement ils 
trompent l'espérance qu'on en a conceuë, et hommes 
faicts on n'y voit aucune excellence. J'ay ouy tenir ï 
gens d'entendement, que ces collèges où on les envoie, 
dequoy ils ont foison, les abrutissent ainsin. 

Au nostre, un cabinet, un jardin, la table et le lit, 
la solitude, la compagnie, le matin et le vespre, toutes 
heures luy seront unes , toutes places luy seront estude : 
car la philosophie, qui, comme formatrice des juge- 
ments et des meurs, sera sa principale leçon, a ce pri- 
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vilege de se mesler par tout. Isocrates Torateur, estant 
prié en un festin de parler de son art, chacun trouve 
qu'il eut raison de respondre : « Il n'est pas maintenant 
temps de ce que je sçay faire ; et ce dequoy il est main- 
tenant temps, je ne le sçay pas faire ; » car de présenter 
des harangues ou des disputes de rhétorique à une 
compaignie assemblée pour rire et faire bonne chère, 
ce seroit un meslange de trop mauvais accord. Et au- 
tant en pourroit-on quasi dire de toutes les autres 
sciences : mais quant à la philosophie, en la partie où 
elle traicte de Thomme et de ses devoirs et offices, c'a 
esté le jugement commun de tous les sages, que, pour 
la douceur de sa conversation, elle ne devoit estre re« 
fusée ny aux festins ny aux jeux ; et Platon l'ayant 
conviée à son Convive, nous voyons comme elle entre- 
tient Tassistence d'une façon molle, et accommodée au 
temps et au lieu, quoy que ce soit de ses plus hauts 
discours et plus salutaires. 

jEqut pauptribus prodest, locupktibus «que; 
Et, ntgltcta, xqut pueris senihusqut nocebit. 

Ansi sans doubte il chômera moins que les autres ; 
mais comme les pas que nous employons à nous pro- 
mener dans une galerie, quoy qu'il y en ait trois fois 
autant, ne nous lassent pas comme ceux que nous 
mettons à quelque chemin desseigné : aussi nostre 
leçon, se passant comme par rencontre, sans obligation 
de temps et de lieu, et se meslant à toutes nos actions, 
se coulera sans se faire sentir. Les jeux mesmes et les 
exercices seront une partie de l'estude : la course, la 
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luite, la danse, la chasse, le maniement des chevaux et 
des armes. Je veux que la bienséance extérieure, et 
i'entre-gent, se façonne quant et quant Tame. Ce n'est 
pas une ame, ce n'est pas un corps qu'on dresse, c^est 
un homme, il n'en faut pas faire à deux. Et, comme 
dict Platon, il ne faut pas les exercer l'un sans l'autre, 
mais les conduire également, comme une couple de 
chevaux attelez à mesme timon. 

Au demeurant, toute cette institution se doit con- 
duire par une severe douceur, non comme aux collèges, 
où, au lieu de convier les enfants aux lettres et leur en 
donner goust, on ne leur présente à la vérité que hor- 
reur et cruauté. Ostez moy la violence et la force, il 
n'est rien à mon advis qui abastardisse et estourdisse si 
fort une nature bien née. Si vous avez envie qu'il 
craigne la honte et le chastiement, ne l'y endurcissez 
pas : endurcissez le à la sueur et au froid, au vent, au 
soleil et aux hazards qu'il luy faut mespriser : ostez luj 
toute mollesse et délicatesse au vestir et coucher, au 
manger et au boire ; accoustumez le à tout : que ce ne 
soit pas un beau garçon et dameret, mais un garçon 
vert et vigoureux. 

Toute estrangeté et particularité en nos meurs et 
conditions est evitable, comme ennemie de communi- 
cation et de société : j'en ay veu fuir la senteur des 
pommes plus que les harquebusades, d'autres s^effrayer 
pour une souris, d'autres rendre la gorge à voir de la 
cresme, d'autres à voir bransler un lict de plume, 
comme Germanicus ne pouvoit souffrir ny la veue ny 
le chant des coqs. Il y peut avoir, à l'avanture, à cela 
quelque propriété occulte, mais on l'esteindroit à mon 
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advîs, qui s'y prendroit de bon' heure. L'institution a 
gaigné cela sur moy, il est vray que ce n'a point esté 
sans quelque soing, que, sauf la bière, mon goust est 
accommodable a toutes choses dequoy on se pait. 

Le corps encore souple, on le doit à cette cause 
plier à toutes façons et coustumes ; et pourveu qu'on 
puisse tenir l'appétit et la volonté soubs boucle, qu'on 
rende hardiment un jeune homme commode à toutes 
nations et compaignies, voire au desreglement et aus 
excès, si besoing est : qu'il puisse faire toutes choses, 
et n'ayme à faire que les bonnes. Les philosophes 
mesmes ne trouvent pas louable en Calisthenes d'avoir 
perdu la bonne grâce du grand Alexandre, son maistre, 
pour n'avoir voulu boire d'autant à luy. Il rira, il fol- 
lastrera, il se desbauchera avec son prince : je veux 
qu'en la desbauche mesme il surpasse en vigueur et en 
fermeté ses compagnons, et qu'il ne laisse à faire le 
mal ny à faute de force ny de science, mais à faute de 
volonté. Je pensois faire honneur à un seigneur aussi 
eslongné de ces débordemens qu'il en soit en France, 
de m'enquerir à luy en bonne compaignie combien de 
fois en sa vie il s'estoit enyvré pour le nécessité des 
affaires du roy en Allemagne : il le print de cette 
mesme façon, et me respondit que c'estoit trois fois, 
lesquelles il recita. J'en sçay qui, à faute de cette fa- 
culté, se sont mis en grand peine, ayans à pratiquer 
cette nation. J'ai souvent remarqué avec grand'admi- 
ration cette merveilleuse nature d^Âlcibiades , de se 
transformer si aisément à façons si diverses, sans inte- 
rest de sa santé, surpassant tantost la somptuosité et 
pompe persienne, tantost l'austérité et frugalité lace- 
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demoniene , autant reformé en Sparte, comme volup- 
tueux en lonië. 

Omnis Aristippum dtcuit color, tt status, et res. 

Tel voudrois-je former mon disciple. 

Quem duplici panno patientia velat 
MirahoTy vitx via si conversa decehh, 
Personamque feret non inconcinnus utramque, 

Voicy mes leçons, où le faire va avec le dire. Car à 
quoy sert il qu'on presche Tesprit, si les effects ne vont 
quant et quant? On verra à ses entreprinses s'il y a de 
la prudence, s'il y a de la bonté en ses actions, de l'in- 
diflérence en son goust, soit chair, poisson, vin ou 
eau. Il ne faut pas seulement qu'il die sa leçon, mais 
qu'il la face. Zeuxidamus respondit à un qui luy de- 
manda pourquoy les Lacedemoniens ne redigeoient 
par escrit les ordonnances de la prouesse, et ne les don- 
noient à lire à leurs jeunes gens, que c'estoit par ce 
qu'ils les vouloient accoustumer aux faits, non pas aux 
escritures. Comparez, au bout de iS ou i6 ans, à 
cettuy cy un de ces latineurs de collège, qui aura mis 
autant de temps à n'aprendre simplement qu'à parler. 
Le monde n'est que babil, et ne vis jamais homme 
qui ne die plustost plus que moins qu'il ne doit ; tou- 
tesfois la moictié de nostre aage s'en va là. On nous 
tient quatre ou cinq ans à entendre les mots, et les 
coudre en clauses ; encores autant à en proportionner 
un grand corps estendu en quatre ou cinq parties ; et 
autres cinq pour le moins à les sçavoir brefvement 
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mesler et entrelasser de quelque subtile façon. Laissons 
cela à ceux qui en font profession expresse. 

Allant un jour à Orléans, je trouvay dans cette plaine, 
au deçà de Clery, deux regens qui venoyent à Bour- 
deaux, environ à cinquante pas l'un de l'autre ; plus 
loing derrière eux, je descouvris une trouppe et un 
maistre en teste, qui estoit feu monsieur le comte de 
la Rochefoucaut. Un de mes gens s'enquit au premier 
de ces régents, qui estoit ce gentil'homme qui venoit 
après luy. Luy, qui n'avoit pas veu ce trein qui le suy- 
voit, etquipensoit qu'on luy parlastde son compagnon, 
respondit plaisamment : <c II n'est pas gentil'homme, 
c'est un grammairien, et je suis logicien. » Or nous qui 
cerchons icy, au rebours, de former non un grammairien 
ou logicien, mais un gentil'homme, laissons les abuser 
de leur loisir : nous avons affaire ailleurs. Mais que 
nostre disciple soit bien garny de choses, les parolles 
ne suivront que trop : il les trainera, si elles ne veulent 
suivre. J'en oy qui s'excusent de ne se pouvoir expri- 
mer, et font contenance d'avoir la teste pleine de plu- 
sieurs belles choses, mais, à faute d'éloquence, ne les 
pouvoir mettre en évidence : c'est une baye. Sçavez 
vous à mon advis que c'est que cela ? ce sont des om- 
brages qui leur viennent de quelques conceptions in- 
formes qu'ils ne peuvent desmeler et esclaircir au de- 
dans, ny par consequant produire au dehors. Ils ne 
s'entendent pas encore eux mesmes ; et voyez les un 
peu bégayer sur le point de l'enfanter, vous jugez que 
leur travail n'est à l'acouchement, mais qu'ils ne font 
que lécher encores cette matière imparfaicte. De ma 
part, je tiens que qui a en l'esprit une vive imagination 
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et claire, il la produira, soit en bergamasque^ soit par 
mines s'il est muet. 

Verbaque prxvUam rem non invita sequentur. 

Et, comme disoit cet autre, aussi poétiquement en sa 
prose, cum res animum occupavcre, verba ambiant. Il 
ne sçait pas ablatif, conjunctif, substantif, ny la gram- 
maire : ne faict pas son laquais ou une harangiere du 
Petit pont ; et si vous entretiendront tout vostre soûl, si 
vous en avez envie, et se desferreront aussi peu à Tad- 
venture aux règles de leur langage que le meilleur 
maistre es arts de France. Il ne sçait pas la rhétorique, 
ny pour avant-jeu capter la benivolence du candide 
lecteur, ny ne luy chaut de le sçavoir. De vray, toute 
cette belle peincture s'efface aisément par le lustre d'une 
vérité simple et naifve : ces gentillesses ne servent que 
pour amuser le vulgaire, incapable de gouster la viande 
plus massive et plus ferme, comme Âfer monstre bien 
clairement chez Tacitus. Les ambassadeurs de Samos 
estoyent venus à Cleomenes, roy de Sparte, préparez 
d'une belle et longue oraison , pour l'esmouvoir à la 
guerre contre le tyran Policrates : après qu'il les eust 
bien laissez dire, il leur respondit : a Quant à vostre com- 
mencement et exorde, il ne m'en souvient plus, ny par 
conséquent du milieu, et quant à vostre conclusion, je 
n'en veux rien faire. » Voylà une belle response, ce me 
semble, et des harangueurs bien cameus. Et quoy cet 
autre? Les Athéniens estoyent à choisir de deux archi- 
tectes à conduire une grande fabrique : le premier, plus 
affeté, se présenta avec un beau discours prémédité sur 
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le subject de cette besongne, et tiroit le jugement du 
peuple à sa faveur; mais Tautre, ea trois mots : « Sei- 
gneurs Athéniens, ce que cetuy a dict, je le feray. » Au 
fort de l'éloquence de Cicero, plusieurs en estoyent 
tirez en admiration ; mais Caton n'en faisant que rire : 
c Nous avons, disoit-il, un plaisant consul.» Aille devant 
ou après, un vif argument, un beau traict est tousjours 
de saison. Je ne suis pas de ceux qui pensent la bonne 
rithme faire le bon poème : laissez luy allonger une 
courte syllabe s'il veut, pour cela non force ; si les in- 
ventions y rient, si l'esprit et le jugement y ont bien 
joué leur rolle, voylà un bon poète, diray-je, mais un 
mauvais versificateur, 

Emunctx naris, dur us comporter e versus. 

Qu'on face, dict Horace, perdre à son ouvrage toutes 
ses coustures et mesures, 

Ttmpora ctrta modosque, et quod prîus ordinc verbum ai 
Posierius fadas, prxponcns ultima primis. . . 
Inyenias etiam disjecti membra poetx, 

Il ne se démentira point pour cela ; les pièces mesmes 
en seront belles. C'est ce que respondit Menander, 
comme on le tensat, approchant le jour auquel il avoit 
promis une comédie, dequoy il n'y avoit encore mis la 
main : « Elle est composée et preste, il ne reste qu'à y 
adjouster les vers. » Ayant les choses et la matière en 
l'ame disposée et rangée, il mettoit en peu de compte 
les mots, les pieds et les césures, qui sont à la vérité de 
fort peu au pris du reste. Et qu'il soit ainsi : depuis que 
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Ronsard et du Bellay ont mis en honneur nostre poésie 
françoise, je ne vois si petit apprentis qui n'enfle des 
mots, qui ne renge les cadences à peu prés comme 
eux mesmes. Pour le vulgaire, il ne fut jamais tant de 
poètes ; mais comme il leur a esté bien aisé de repré- 
senter leurs rithmes, ils demeurent bien aussi court à 
imiter les riches descriptions de l'un et les délicates in- 
ventions de l'autre. 

Voire mais, que fera-il si on le presse de la subtilité 
sophistique de quelque syllogisme? a Le jambon fait 
boire, le boire désaltère, parquoy le jambon désal- 
tère. » Si ces sottes finesses luy doivent persuader une 
mensonge, cela est dangereux ; mais si elles demeurent 
sans effect et ne Tesmeuvent qu'à rire, je ne voy pas 
pourquoy il s'en doive donner garde. Il en est de si sots, 
qu'ils se destournent de leur voye un quart de lieuë 
pour courir après un beau mot. Au rebours, c'est aux 
paroles à servir et à suyvre ; et que le gasconi y arrive si 
Iç françois n'y peut aller. Je veux que les choses sur- 
montent, et qu'elles remplissent de façon l'imagination 
de celuy qui escoute, qu'il n'aye aucune souvenance des 
mots. Le parler que j'ayme, c'est un parler simple et 
naif, tel sur le papier qu'à la bouche, un parler succu- 
lent et nerveux , court et serré, plustost difficile «jue 
ennuieux, esloingné d'affectation et d'artifice, desreglé, 
descousu et hardy : chaque lopin y face son corps ; non 
pedantesque, non fratesque, non pleideresque, mais 
plustost soldatesque, comme Suétone appelle celuy de 
Julius Csesar. 

J'ay volontiers imité cette desbauche qui se voit en 
nostre jeunesse, au port de leurs vestemens, de laisser 
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pendre son reistre, de porter sa cape en escharpe, et 
un bas mal tendu, qui représente une fierté desdai- 
gneuse de ces paremens estrangers, et nonchallante de 
l'art; mais je la trouve encore mieus employée en la 
forme du parler. Je n'ayme point de tissure où les 
liaisons et les coutures paroissent : tout ainsi qu'en un 
corps il ne faut qu'on y puisse compter les os et les 
veines. Les Athéniens (dict Platon) ont pour leur part 
le soing de l'abondance et élégance du parler; les Lace- 
demoniens, de la briefveté ; et ceux de Crète, de la 
fecundité des conceptions plus que du langage : ceux- 
cy sont les miens. 2Îenon disoit qu'il avoit deux sortes 
de disciples : les uns qu'il nommoit <p(XoXoyovç, curieux 
d'apprendre les choses, quiestoyent ses mignons; les 
autres Xoyo^îXovç, qui n'avoyent soing que du langage. 
Ce n'est pas à dire que ce ne soit une belle et bonne 
chose que le bien dire, mais non pas si bonne qu'on la 
faict ; et suis despit dequoy nostre vie s'embesongne 
toute à cela. Je voudrois premièrement bien sçavoir 
ma langue, et celle de mes voisins, où j'ay plus ordinaire 
commerce; c'est un bel et grand agencement sans 
doubte que le grec et latin, mais on l'achepte trop 
cher. Je diray icy une façon d'en avoir meilleur marché 
que de coustume, qui a esté essayée en moy mesmes : 
s'en servira qui voudra. 

Feu mon père, ayant fait toutes les recherches 
qu'homme peut faire, parmy les gens sçavans et d'en- 
tendement, d'une forme d'institution exquise, fut ad- 
visé de cet inconvénient qui estoit en usage; et luy 
disoit-on que cette longueur que nous mettions à ap- 
prendre les langues estoit la seule cause pourquoy 
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nous ne pouvions arriver à la perfection de science des 
anciens Grecs et Romains, d'autant que le langage ne 
leur coutoit rien ; je ne les en croy pas, que ce en soit la 
seule cause. Tant y a que lexpedient que mon père 
y trouva, ce fut que en nourrice, et avant le premier 
desnouement de ma langue, il me donna en charge ï 
un Alleman, qui depuis est mort fameux médecin en 
France, du tout ignorant de nostre langue, et trésbien 
versé en latine. Cettuy-cy, qu'il avoit faict venir exprés 
et qui estoit bien chèrement gagé, m'avoit continuel- 
lement entre les bras. Il en eust aussi avec luy deux 
autres moindres en sçavoir pour m'accompagner et 
servir, et soulager le premier : ceux-cy ne m'entrete- 
noient d^autre langue que latine. Quant au reste de sa 
maison, c'estoit une reigle inviolable, que ny luy mesme, 
ny ma mère, ny valet, ny chambrière, ne parloyent en 
ma compaignie qu^autant de mots de latin que chacun 
avoit apris pour jargonner avec moy. C'est merveille 
du fruict que chacun y fit : mon père et ma mère y 
apprindrent assez de latin pour l'entendre, et en ac- 
quirent à suffisance pour s'en servir à la nécessité, 
comme firent aussi les autres domestiques qui estoyent 
plus attachez à mon service. Somme, nous nous lati- 
nizames tant, qu'il en regorgea jusques à nos villages 
tout autour, où il y a encores, et ont pris pied par 
Tusage, plusieurs appellations latines d'artisans et d'u- 
tils. Quant à moy, j'avois plus de six ans avant que 
j'entendisse non plus de françois ou de perigordin que 
d'arabesque; et, sans art, sans livre, sans grammaire ou 
précepte, sans fouet et sans contrainte, j'avois appris 
du latin tout aussi pur que mon maistre d'eschole le 
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sçavoit, car je ne le pouvois avoir meslé ny altéré. Si 
par essay on me vouloit donner un thème, à la mode 
des collèges ; on le donne aux autres en françois, mais 
à moy il me le falloit donner en mauvais latin pour le 
tourner en bon. Et Nicolas Groucchi, qui a escrit de 
comitiis Romanorum; Guillaume Guerente, qui a com- 
menté Aristote; George Bucanan, ce grand poëte es- 
cossois; Marc Antoine Muret, qui m'ont esté précep- 
teurs domestiques, m'ont dict souvent que j'avois ce 
langage en mon enfance si prest et si à main , qu'ils 
craingnoient eux mesmes à m'accoster. Bucanan , que 
je vis depuis à la suite de feu monsieur le mareschal 
de Brissac , me dit qu'il estoit après à escrire de Tinsti- 
tution des enfans, et qu'il prenoit le patron de la 
mienne ; car il avoit lors en charge ce comte de Bris- 
sac que nous avons veu depuis si valeureux et si brave. 
Quant au grec, duquel je n'ay quasi du tout point 
d^intelligence, mon père desseignoit me le faire ap- 
prendre par art, mais d'une voie nouvelle, par forme 
d'ébat et d'exercice : nous pelotions nos déclinaisons 
à la manière de ceux qui, par certains jeux de tablier, 
apprennent l'arithmétique et la géométrie. Car, entre 
autres choses, il avoit esté conseillé sur tout de me 
faire gouster la science et le devoir par une volonté 
non forcée et de mon propre désir, et d'eslever mon 
ame en toute douceur et liberté, sans rigueur et con- 
trainte : je dis jusques à telle superstition que, par ce 
que aucuns tiennent que cela trouble la cervelle tandre 
des enfans de les esveiller le matin en efTroy et en sur- 
saut, et de les arracher du sommeil (auquel ils sont 
plongez beaucoup plus que nous ne sommes) tout à 



l66 LIVRE PREMIER 

coup et par violence, il me faisoit esveiller par le son 
de quelque instrument ; et ne fus jamais sans homme 
qui m'en servît. 

Cet exemple suffira pour en juger le reste, et pour 
recommander aussi et le jugement et Taffection d'un si 
bon père, auquel il ne se faut nullement prendre s'il 
n'a recueilly aucuns fruits respondans à une si exquise 
culture. Deux choses en furent cause : le champ stérile 
et incommode; car quoy que j'eusse la santé ferme et 
entière, et quant et quant un naturel doux et traitable, 
j'estois parmi cela si poisant, mol et endormi, qu'on ne 
me pouvoit arracher de l'oisiveté, non pas mesme pour 
me mener jouer. Ce que je voyois, je le voyois d'un 
jugement bien seur et ouvert, et soubs cette complexion 
endormie nourrissois des imaginations bien hardies 
et des opinions eslevées au dessus de mon aage. L'es- 
prit, je l'avois moussé, et qui n'alloit qu'autant qu'on le 
guidoit; l'appréhension, tardive; l'invention, stupide; 
et après tout un incroiable défaut de mémoire. De tout 
cela, il n'est pas merveille s'il ne sceut rien tirer qui 
vaille. Secondement, comme ceux que presse un furieux 
désir de guerison se laissent aller à toute sorte de con- 
seil, le bon homme, ayant extrême peur de faillir en 
chose qu'il avoit tant à cœur, se laissa en fin emporter 
à l'opinion commune, qui suit tousjours ceux qui vont 
devant, comme les grues, et se rengea à l'usage et à la 
coustume, n'ayant plus autour de luy ceux qui luy 
avoient donné ces premières institutions qu'il avoit 
aportées d'Italie; et m'envoya environ mes six ans au 
collège de Guienne, trés-florissant pour lors et le 
meilleur de France. Et là, il n'est possible de rien ad- 



CHAPITRE XXVI 167 

jouster ou soing qu'il eut, et à me choisir des précep- 
teurs suffisans, et à toutes les autres circonstances de 
ma nourriture, en laquelle il réserva plusieurs façons 
particulières contre l'usage des collèges ; mais tant y a 
que c'estoit tousjours collège. Mon latin s'abastardit 
incontinent, duquel depuis par desacoustumance j'ay 
perdu tout l'usage ; et ne me servit cette mienne nou- 
velle institution que de me faire enjamber d'arrivée aux 
premières classes : car à treize ans que je sortis du 
collège, j'avoy achevé mon cours (qu'ils appellent), et à 
la venté sans aucun fruit que je peusse à présent mettre 
en compte. 

Le premier goust que j'euz aux livres, il me vint du 
plaisir des fables de la Métamorphose d'Ovide. Car 
environ l'aage de sept ou huict ans, je me desrobois de 
tout autre plaisir pour les lire ; d'autant que cette 
langue estoit la mienne maternelle^ et que c'estoit le 
plus aisé livre que je cogneusse, et le plus accommodé 
à la foiblesse de mon aage, à cause de la matière : car 
des Lancelots du Lac, des Amadis, des Huons de Bor- 
deaus, et tels fatras de livres à quoy la jeunesse s'amuse, 
je n'en connoissois pas seulement le nom, ny fais en- 
core le corps, tant exacte estoit le soing qu'on avoit à 
mon institution. Je m'en rendois plus lâche à l'estude 
de mes autres leçons contraintes. Là, il me vint singu- 
lièrement à propos d'avoir affaire à un homme d'enten- 
dement de précepteur, qui sceut dextrement conniver 
à cette mienne desbauche et autres pareilles. Car par là 
j'enfilay tout d'un train Vergile en l'iEneide, et puis 
Terence, et puis Plante, et des comédies italienes, 
lurré tousjours par la douceur du subject. S'il eût esté 
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si fol de rompre ce train, j'estime que je n'eusse raporté 
du collège que la haine des livres, comme fait quasi 
toute nostre noblesse. Il s'y porta bien dextrement, 
faisant semblant de n'en voir rien : il aiguisoit ma faim, 
ne me laissant que à la desrobée gourmander ces livres, 
et me tenant doucement en office pour les autres es- 
tudes plus nécessaires; car les principales parties que 
mon père cherchoit à ceux à qui il donnoit charge de 
moy, c'estoit la debonnaireté et facilité de complexion : 
aussi n'avoit la mienne autre vice que la pesanteur et 
paresse. Le danger n'estoit pas que je fisse mal, mais 
que je ne fisse rien. Nul ne prognostiquoit que je 
deusse devenir mauvais, mais inutile; on y prevoyoit 
de la stupidité, non pas de la malice. 

Mon ame ne laissoit pourtant en mesme temps d'avoir 
à part soy des remuemens fermes qu'elle digeroit seule 
et sans aucune communication. Et, entre autres, je 
croy à la vérité qu'elle eust esté du tout incapable de 
se rendre à la force et à la violence. Mettray-je en 
compte cette faculté de mon enfance, une asseurance de 
visage, et souplesse de voix et de geste, à m'appliquer 
aux roUes que j'entreprenois ? Car avant l'aage, 

AlUr ab undecimo tum me vix ctptrat annus, 

j'ay soustenu les premiers personnages es tragédies 
latines de Bucanan, de Puerente et de Muret, qui se 
representarent en nostre collège de Guienne, avec di- 
gnité. En quoy Andréas Goveanus, nostre principal, 
comme en toutes autres parties de sa charge, fut sans 
comparaison le plus grand et plus noble principal de 
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France, et m'en tenoit-on maistre ouvrier. C'est un 
exercice que je ne meslouë poinct aux jeunes enfans de 
maison , et ay veu nos princes s'y adonner depuis en 
personne, à l'exemple d'aucuns des anciens, honneste- 
ment et louablement. Car j'ay tousjours accusé d'im- 
pertinence ceux qui condemnent ces esbattemens, et 
d'injustice ceux qui refusent l'entrée de nos bonnes 
Tilles aux comédiens qui le valent, et envient au peuple 
ces plaisirs publiques. Les bonnes polices prennent 
soing d'assembler les citoyens et les r'allier , comme 
aux offices sérieux de la dévotion, aussi aux exercices et 
jeux; la société et amitié s'en augmente, et puis on ne 
leursçauroit condonner des passetemps plus réglez que 
ceux qui se font en présence d'un chacun, et à la veuë 
mesme du magistrat, et trouverois juste que le magis- 
trat et le prince à ses despens en gratifiast quelquefois la 
commune, d'une affection et bonté comme paternelle. 
Pour revenir à mon propos, il n'y a tel que d'allécher 
Tappetit et l'affection, autrement on ne faict que des 
asnes chargez de livres; on leur donne à coups de 
fouet en garde leur pochette pleine de science, laquelle, 
pour bien faire, il ne faut pas seulement loger chez soy, 
il la faut espouser. 
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CHAPITRE XXVII. 

C'est folie de rapporter le vray et le faux à nostrc 

suffisance. 



E n'est pas à Tadventure sans raison que 
nous attribuons à simpiesse et ignorance la 
facilité de croire et de se laisser persuader: 
car il me semble avoir apris autrefois que la créance, 
c'estoit comme un' impression qui se faisoit en nostre 
ame ; et à mesure qu'elle se trouvoit plus molle et de 
moindre résistance^ il estoit plus aysé à y empreindre 
quelque chose. Voylà pourquoy les enfans, le vulgaire, 
les femmes et les malades estoyent plus subjects à estre 
menez par les oreilles. Mais aussi, de Tautre part, c'est 
une sotte presumption d'aller desdaignant et condam- 
nant pour faux ce qui ne nous semble pas vray-sem- 
blable : qui est un vice ordinaire de ceux qui pensent 
avoir quelque suffisance outre la commune. J'en faisoy 
ainsin autrefois, et si j'oyois parler ou des esprits qui 
reviennent, ou du prognostique des choses futures, 
des enchantemens , des sorceleries, ou faire quelque 
autre compte où je ne peusse pas mordre, 

Somnia, ierrorcs magicos, miracula, sagas, 
Nocturnos lémures porUntaque Thessala, 

il me venoit compassion du pauvre peuple abusé de 
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ces folies. Et à présent je treuve que j'estoy pour le 
moins autant à plaindre moy mesme : non que l'expé- 
rience m'aye depuis rien fait voir au dessus de mes pre- 
mières créances, et si n'a pas tenu à ma curiosité ; mais 
la raison m'a instruit que de condamner ainsi resolue- 
ment une chose pour fauce et impossible, c'est se 
donner l'adyantage d'avoir dans la teste les bornes 
et limites de la volonté de Dieu et de la puissance de 
Qostre mère nature ; et qu'il n'y a point de plus notable 
folie au monde que de les ramener à la mesure de 
Dostre capacité et suffisance. Si nous appelions mons- 
tres ou miracles ce où nostre raison ne peut aller, 
combien s'en présente il continuellement à nostre veuë ? 
Considérons au travers de combien de nuages et corn- 
mant à tastons on nous meine à la connoissance de la 
pluspart des choses qui nous sont entre mains : certes 
nous trouverons que c'est plustost accoustumance que 
science qui nous en oste l'estrangeté : 

■ 

Jam ntmo, ftssus satiaU videndi, 
Suspicere in czli dignatur lucida Umpla; 

et que ces choses là, si elles nous estoyent présen- 
tées de nouveau, nous les trouverions autant ou plus 
incroyables que aucunes autres. 

Si nunc primum mortalibus adsini 
Ex improviso, ceu sint objecta repente, 
NU magis his rehus poterat mirabile dlci, 
Aut minus ante quod auderent fore credere gentes. 

Celuy qui n'avoit jamais veu de rivière, à la première 



1^2 LIVRE PREMIER 

qu'il rencontra, il pensa que ce fût TOcean ; et les cho- 
ses qui sont à nostre connoissance les plus grandes, 
nous les jugeons estre les extrêmes que nature face en 
ce genre. 

ScUicd et fiuvius qui non est maximus, eii est 
Qui non ante aliquem majorent vidit, et ingens 
Arbor, homoque videtur; et omnia de génère omnî 
Maxima qux vidit quisque, hxc ingeniia fingit. 

Il faut juger des choses avec plus de révérence de 
cette infinie puissance de Dieu, et plus de reconnois- 
sance de nostre ignorance et foiblesse. Combien y a il 
de choses peu vray-semblables, tesmoignées par gens 
dignes de foy, desquelles si nous ne pouvons estre per- 
suadez, au moins les faut-il laisser en suspens : car de 
les condamner impossibles, c'est se faire fort , par une 
téméraire presumption, de sçavoir jusques où va la 
possibilité. 

Quant on trouve dans Froissard, que le conte de 
Foix sceut en Bearn la défaite du roy Jean de Castille 
à Juberoth, le lendemain qu'elle fut advenue, et les 
moyens qu'il en allègue, on s'en peut moquer; et de 
ce mesmeque nos annales disent, que le papeHonorius, 
le propre jour que le roy Philippe Auguste mourut à 
Mante, fit faire ses funérailles publiques et les manda 
faire par toute l'Italie. Car Tauthorité de ces tesmoins 
n'a pas à l'adventure assez de rang pour nous tenir en 
bride. Mais quoy? si Plutarque, outre plusieurs exem- 
ples qu'il allègue de l'antiquité, dict sçavoir de cer- 
taine science que, du temps de Domitian, la nouvelle 
de la bataille perdue par Antonius en Allemaigne y \ 
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plusieurs journées de là, fut publiée à Rome et semée 
par tout le monde, le mesme jour qu'elle avoit esté per- 
due; et si Caesar tient qu'il est souvent advenu que la 
nouvelle a devancé l'accident , dirons nous pas que ces 
simples gens là se sont laissez piper après le vulgaire, 
pour n'estre pas clair- voyans comme nous? Est-il rien 
plus délicat, plus net et plus vif que le jugement de 
Pline, quand il luy plaist de le mettre en jeu ? rien plus 
esloingné de vanité ? je laisse à part l'excellence de son 
sçavoir, duquel je fay moins de conte. En quelle partie 
de ces deux là le surpassons nous ? toutesfois il n'est si 
petit escolier qui ne le convainque de mensonge, et 
qui ne luy face sa leçon sur le progrez des ouvrages de 
nature. 

Quand nous lisons dens Bouchet les miracles des re- 
liques de sainct Hilaire, passe : son crédit n'est pas 
assez grand pour nous oster la licence d'y contredire; 
mais de condamner d'un train toutes pareilles histoires, 
me semble singulière imprudence. Ce grand sainct 
Augustin tesmoigne avoir veu sur les reliques sainct 
Gervais et Protaise, à Milan, un enfant aveugle recou- 
vrer la veûe; une femme, àCarthage, estre guérie d'un 
cancer par le signe de croix qu'une femme nouvelle- 
ment baptisée luy fit; Hesperius, un sien familier, avoir 
chassé les esprits qui infestoient sa maison, avec un peu 
de terre du sepulchre de nostre Seigneur; et cette 
terre depuis transportée à l'église, un paralitique y es- 
tant apporté avoit esté soudain guéri ; une femme en 
une procession ayant touché à la chasse sainct Es- 
tienne d'un bouquet, et de ce bouquet s'estant frottée 
les yeux, avoir recouvré la veuë qu'elle avoit pieça 
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perdue, et plusieurs autres miracles où il dict luy mesmes 
avoir assisté. Dequoy accuserons nous et luy et deux 
saincts evesques Aurelius et Maximinus, qu^il appelle 
pour ses recors? sera ce d'ignorance, simplesse, facilité , 
ou de malice et imposture? Est-il homme en nostre 
siècle si impudent, qui pense leur estre comparable 
soit en vertu et pieté, soit en sçavoir, jugement et suf- 
fisance ? 

C'est une hardiesse dangereuse et de conséquence, 
outre l'absurde témérité qu'elle traine quant et soy, de 
mespriser ce que nous n'entendons pas. Car après que, 
selon vostre bel entendement , vous avez estably les 
limites de la vérité et de la mensonge, et qu'il se treuve 
que vous avez nécessairement à croire des choses où il 
y a encores plus d'etrangeté qu'en ce que vous niez, 
vous vous estez des-jà obligé de les abandonner. Or, 
ce qui me semble aporter autant de desordre en nos 
consciences, en ces troubles où nous sommes de la reli- 
gion, c'est cette dispensation que les catholiques font 
de leur créance : il leur semble qu'ils font bien les 
modérez et les entenduz quand ils quittent et cèdent 
aux adversaires aucuns articles de ceux qui sont en dé- 
bat. Mais outre ce, qu'ils ne voyent pas quel avantage 
c'est à celuy qui vous charge, de commancer à luy cé- 
der et vous tirer arrière, et combien cela l'anime à pour- 
suivre sa victoire, ces articles là qu'ils choisissent pour 
les plus legiers sont aucunefois très-importans. Ou il 
faut se submettre du tout à l'authorité de nostre police 
ecclésiastique, ou du tout s'en dispenser : ce n'est pas à 
nous à establir la part que nous luy devons d'obéis- 
sance. Et d'avantage, je le puis dire pour Tavoir essayé 
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ayant autrefois usé de cette liberté de mon chois et 
triage particulier, mettant à nonchaloir certains points 
de l'observance de nostre Eglise, qui semblent avoir 
un visage ou plus vain ou plus estrange, venant à en 
communiquer aux hommes sçavans et bien fondez, j'ai 
trouvé que ces choses là ont un fondement massif et 
tressolide, et que ce n'est que bestise et ignorance qui ' 
nous fait les recevoir avec moindre révérence que le 
reste. Que ne nous souvient il combien nous sentons 
de contradiction en nostre jugement mesmes! combien 
de choses nous servoyent hier d'articles de foy qui 
nous sont aujourd'huy vaines mensonges 1 La gloire et 
la curiosité sont les deux fléaux de nostre ame. Cette 
cy nous conduit à mettre le nez par tout, et celle là 
nous défaut de rien laisser irrésolu et indécis. 
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De r Amitié. 




^£:M 



ONSiDERANT la couduite de la besongne 
d'un peintre que j'ay , il m'a pris envie de 
l'ensuivre. Il choisit le plus noble endroit 
et milieu de chaque paroy pour y loger un tableau 
élabouré de toute sa suffisance ; et le vuide tout au tour, 
il le remplit de crotesques, qui sont peintures fantas- 
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ques, n'ayant grâce qu'en la variété et estrangeté. Que 
sont-ce icy aussi , à la vérité y que Grotesques et coqps 
monstrueux, rappiecez de divers membres, sans certaine 
figure, n'ayants ordre, suite, ny proportion que for- 
tuite ? 

Desinii in pisctm mulier formosa suptrnt. 

Je vay bien jusques à ce second point avec mon 
peintre, mais je demeure court en l'autre et meilleure 
partie; car ma suffisance ne va pas si avant que d'oser 
entreprendre un tableau riche, poly et formé selon 
l'art. Je me suis advisé d'en emprunter un d'Estienne 
de la Boitie, qui honorera tout le reste de cette beson- 
gne. C'est un discours auquel il donna nom la Servi- 
tude volontaire ; mais ceux qui l'ont ignoré l'ont bien 
proprement depuis rebaptisé Le Contre un. Il l'escrivit 
par manière d'essay, en sa première jeunesse, n'ayant 
pas attaint le dixhuitiesme an de son aage, à l'hon- 
neur de la liberté contre les tyrans. Il court pieça es 
mains des gens d'entendement, non sans bien grande 
et méritée recommandation , car il est gentil et plein 
ce quMl est possible. Si y a il bien à dire, que ce ne soit 
le mieux qu'il peut faire; et si en l'aage que je l'ay con- 
neu plus avancé, il eût pris un tel desseing que le 
mien de mestre par escrit ses fantaisies, nous verrions 
plusieurs choses rares et qui nous approcheroient bien 
prés de l'honneur de l'antiquité : car, notamment en 
cette partie des dons de nature, je n'en connois point 
qui luy soit comparable. Mais il n'est demeuré de luy 
que ce discours, encore par rencontre, et croy qu'il ne 
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le veît onques depuis qu'il luy esjhapa , et quelques 
mémoires sur cet edict de janvier fameus par nos 
guerres civiles, qui trouveront encores ailleurs leur 
place. C'est tout ce que j'ay peu recouvrer de ses reli- 
ques, outre le livret de ses œuvres que j'ay fait mettrç 
en lumière; et si suis obligé particulièrement à cette 
pièce, d'autant qu'elle a servy de moyen à nostre pre^ 
miere accointance. Car elle me fut montrée avant que 
je l'eusse veu, et me donna la première connoissance 
de son nom, acheminant ainsi cette amitié que nous 
avons nourrie^ tant que Dieu a voulu, entre nous, si 
entière et si parfaite, que certainement il ne s'en lit 
guiere de pareilles, et entre nos hommes il ne s'en voit 
aucune trace en usage. Il faut que tant de choses se 
rencontrent pour la bastir, que c'est beaucoup si la for- 
tune y arrive une fois en trois siècles. 

Il n'est rien à quoy il semble que nature nous aye 
plus acheminé qu'à la société; or le dernier point de sa 
perfection c'est cetuy-cy. Car des enfans aux pères, 
c'est plustost respect qu'amitié : l'amitié se nourrit de 
communication, qui ne peut se trouver entre eux pour 
la trop grande disparité, et offenceroit à l'adventure les 
devoirs de nature , car ny toutes les secrettes pensées 
des pères ne se peuvent communiquer aux enfans pour 
n'y engendrer une messeante privante, ny les advertis- 
semens et corrections, qui est un des premiers offices 
d'amitié, ne se pourroyent exercer des enfans aux pè- 
res. Il s'est trouvé des nations où par usage les enfans 
tuoyent leurs pères, et d'autres où les pères tuoyent 
leurs enfans, pour éviter l'empeschement qu'ils se peu- 
vent quelquefois entreporter, et naturellement Tun de- 

t a3 
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pend delà ruine ée Tautre. L'amitié n'en vient jamais 
là. Il s'est trouvé jusquesà des philosophes desdaignans 
cette cousture naturelle, tesmoing celuy qui, quand on 
le pressoit de l'affection qu'il devoit à ses enfans pour 
estre sortis de luy, se mit à cracher : « Et cela,dict-il, en 
est aussi bien sorty ; nous engendrons aussi bien des 
pouz et des vers. » Et cet autre que Plutarque vouloit 
induire à s'accorder avec son frère : « Je n'en fais pas, dict 
il, plus grand estât pour estre sorty de mesme trou. 9 
C'est à la vérité un beau nom et plein de dilection que 
le nom de frère, et à cette cause en fismes nous luy et 
moy nostre alliance; mais ce meslange de biens, ces 
partages, et que la richesse de l'un soit la pauvreté de 
l'autre, cela detrampe merveilleusement et relasche cette 
soudure fraternelle : les frères ayants à conduire le pro 
grez de leur avancement en mesme sentier et mesme 
train, il est force qu'ils se hurtentet choquent souvent. 
D'avantage, la correspondance et relation qui engen- 
dre ces vrayes et parfaictes amitiez, pourquoy se trou- 
vera elle en ceux cy? Le père et le fils peuvent estre de 
complexion entièrement eslongnée, et les frères aussi : 
c'est mon fils, c'est mon parent, mais c'est un homme 
farouche, un meschant ou un sot. Et puis, à mesure 
que ce sont amitiez que la loy et l'obligation naturelle 
nous commande, il y a d'autant moins de nostre chois 
et liberté volontaire; et nostre liberté volontaire n'a 
point de production qui soit plus proprement sienne 
que celle de l'affection et amitié. Ce n'est pas que je 
n'aye essayé de ce costé là tout ce qui en peut estre, 
ayant eu le meilleur père qui fut onques et le plus 
indulgent jusques à son extrême vieillesse , et estant 
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d'une famille fameuse de père en fils, et exemplaire en 
cette partie de la concorde fraternelle : 

Et ipse 
Notas in fratres animi paterni, 

D*y comparer l'affection envers les femmes, quoy 
qu'elle naisse à la vérité de nostre choix, on ne peut, 
ny la loger en ce roUe. Son feu, je le confesse, 

Ntqut enim est dta nescia nostri 
Qux dulctm curis misât amaritiem, 

est plus actif, plus cuisant et plus aspre ; mais c'est un 

feu téméraire et volage, ondoyant et divers, feu de fîeb- 

vre, subject à accezet remises, et qui ne nous tient 

qu'à un coing. En l'amitié, c'est une chaleur générale 

et universelle, tempérée au demeurant et égale, une 

chaleur constante et rassize, toute douceur et pollissure, 

qui n'a rien d'aspre et de poignant. Qui plus est, en 

l'amour, ce n'est qu'un désir forcené après ce qui nous 

fuit: 

Corne segue la lèpre il cacciatore 

Al freddo, al caldo,alla montagna, al lito; 

Ne piu l'estima poi che presa vede, 

£t sol dietro a chi fugge afFretta il piede; 

aussi tost qu'il entre aux termes de l'amitié, c'est à dire 
en la convenance des volontez, il s'esvanouist et s'alan- 
guist; la jouyssance le perd, comme ayant la fin corpo- 
relle et sujecte àsacieté. L'amitié^ au rebours, est jouye 
à mesure qu'elle est désirée, ne s^esleve , se nourrit, ny 
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ne prend accroissance qu'en la jouyssance , comme 
estant spirituelle, et Tame s'affinant par Tusage. Sous 
cette parfaicte amitié, ces affections volages ont autre- 
fois trouvé place chez moy, affin que je ne parle de luy, 
qui n'en confesse que trop par ses vers. Ainsi ces deux 
passions sont entrées chez moy en connoissance Tune 
de l'autre, mais en comparaison jamais : la première 
maintenant sa route d'un vol hautain et superbe, et 
regardant desdaigneusement cette cy passer ses pointes 
bien loing au dessoubs d'elle. 

Quant au mariage, outre ce que c^est un mar- 
ché qui n^a que l'entrée libre, sa durée estant con- 
trainte et forcée, dépendant d'ailleurs que de nostre 
vouloir et marché, qui ordinairement se fait à autres 
fins, il y survient mille fusées estrangeres à desmeler 
parmy, suffisantes à rompre le fil et troubler le coun 
d'une vive affection : là où, en l'amitié, il n'y a affaire 
ny commerce que d'elle mesme. Joint qu'à dire le vray, 
la suffisance ordinaire des femmes n'est pas pour re&- 
pondre à cette conférence et communication, nourrisse 
de cette saincte couture ; ny leur ame ne semble assez 
ferme pour soustenir restreinte d^un neud si pressé et 
si durable. Et certes, sans cela, s'il se pouvoit dresser 
une telle accointance libre et volontaire, où non seule- 
ment les âmes eussent cette entière jouyssance, mais 
encores où les corps eussent part à l'alliance, il est 
vray-semblable que l'amitié en seroit plus pleine et plus 
comble ; mais ce sexe par nul exemple n'y est encore 
peu arriver, et cet' autre licence grecque est justement 
abhorrée par nos meurs. 

Au demeurant, ce que nous appelions ordinairement 



CHAPITRE XXVIII l8l 

amis et amitiez, ce ne sont qu'accoinctances et familia- 
ritez nouées par quelque occasion ou commodité, par 
le moyen de laquelle nos âmes s'entretiennent. En l'a- 
mitié, dequoy je parle, elles se meslent et confondent 
l'une en Tautre d'un mélange si universel, qu'elles effa- 
cent et ne retrouvent plus la couture qui les a jointes. 
Si on me presse de dire pourquoy je l'aymois, je sens 
que cela ne se peut exprimer : il y a, ce semble, au delà 
de tout mon discours et de ce que j'en puis dire, ne 
sçay quelle force divine et fatale, médiatrice de cette 
union. Ce n'est pas une particulière considération, ny 
deux, ny trois, ny quatre, ny mille; c'est je ne sçay 
quelle quinte essence de tout ce meslange qui, ayant 
saisi toute ma volonté, Tamena se plonger et se perdre 
dans la sienne. Jedis perdre, à la vérité, ne luy reservant 
rien qui luy fût propre ny qui fût sien. 

Quand Laelius, en présence des consuls romains, 
lesquels après la condemnation de Tiberius Cracchus 
poursuivoyent tous ceux qui avoyent esté de son intel* 
ligence, vint à s'enquérir de Caius Blosius (qui estoit le 
principal de ses amis) combien il eût voulu faire pour 
luy, et qu'il eut respondu : « Toutes choses. — Comment, 
toutes choses? suivit-il. Etquoy Is'il t'eût commandé de 
mettre le feu en nos temples? — Il ne me l'eût jamais 
conmiandé,replica Blosius. — Mais s'il reûtfait?adjouta 
Laelius. — J'y eusse obey, respondit-il. » S'ilestoit si par- 
faictement amy de Cracchus, comme disent les histoi- 
res, il n'avoit que faire d'offenser les consuls par cette 
dernière et hardie confessign , et ne se devoit départir 
de l'asseurance qu'il avoit de la volonté de Cracchus, 
de laquelle il se pouvoit respondre comme de la 
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sienne. Mais toutefois ceux qui accusent cette responce 
comme séditieuse n'entendent pas bien ce mystère, et 
ne présupposent pas, comme il est, qu'il tenoit la yo- 
lonté de Gracchus en sa manche, et par puissance et 
par connoissance ; et qu'ainsi sa responce ne sonne non 
plus que feroit la mienne à qui s'enquerroit à moy de 
cette façon: « Si vostre volonté vous commandoitde tuer 
vostre fille, la tueriez vous ? » et que je l'accordasse: car 
cela ne porte aucun tesmoignage de consentement à ce 
faire, par ce que je ne suis point en doute de ma volonté, 
6t tout aussi peu de celle d'un tel amy. Il n'est pas en 
la puissance de tous les discours du monde de me des- 
loger de la certitude que j'ay des intentions et juge- 
mens du mien : aucune de ses actions ne me sçauroit 
estre présentée, quelque visage qu'elle eût, que je n'en 
trouvasse incontinent le vray ressort. Nos âmes ont 
charrié si long temps ensemble, elles se sont considé- 
rées d'une si ardante affection, et de pareille affection 
descouvertes jusques au fin fond des entrailles l'une à 
l'autre, que non seulement je connoissoy la sienne 
comme la mienne, mais je me fusse certainement plus 
volontiers fié à luy de moy qu'à moy-mesme. 

Qu'on ne me mette pas en ce reng ces autres ami- 
tiez communes, car j'en ay autant de connoissance 
qu'un autre, et des plus parfaictes de leur genre ; mais 
je ne conseille pas qu'on confonde leurs règles, on s'y 
tromperoit : il faut marcher en ces autres amîtiez la 
bride à la main, avec prudence et précaution; la liaison 
n'est pas nouée en manière ^u'on n'ait aucunement à 
s'en deffier. ce Aymezle (disoit Chilon) comme ayant quel- 
que jour à le haïr ; haïssez le comme ayant à l'aymer. » 
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Ce précepte qui est si abominable en cette souveraine 
et maistresse amitié, il est salubre en l'usage ordinaire. 
£n ce noble commerce, les offices et les bienfaits, nour- 
rissiers des autres amitiez, ne méritent pas seulement 
d'estre mis en compte ; cette confusion si pleine de nos 
volontez en est cause : car tout ainsi que l'amitié que 
je me porte ne reçoit point augmentation pour le se- 
cours que je me donne au besoin, quoy que dient les 
stoïciens , et comme je ne me sçay aucun gré du service 
que je me fay; aussi l'union de tels amis estant vérita- 
blement parfaicte, elle leur faict perdre le sentiment de 
tels devoirs, et haïr et chasser d'entre eux ces mots de 
division et de différence, comme bien-faict, obligation, 
reconnoissance, prière, remerciement, et leurs pareils. 
Tout estant par effect commun entre eux, volontez, 
pensemens, jugemens, biens, femmes, enfans, honneur 
et vie, ils ne se peuvent ny prester ny donner rien. 
Voilà pourquoy les faiseurs de loix, pour honorer le 
mariage de quelque imaginaire resemblance de cette 
divine liaison, défendent les donations entre le mary et 
la femme, voulant inférer par là que tout doit estre à 
chacun d'eux, et qu'ils n'ont rien à diviser et partir en- 
semble. 

Si en l'amitié, dequoy je parle, l'un pouvoit donner 
à l'autre, ce seroit celuy qui recevroit le bien-fait, qui 
obligeroit son compagnon : car, cherchant l'un et l'au- 
tre, plus que tout autre chose, de s'entre-bienfaire, celuy 
qui en preste la matière et l'occasion est celuy-là qui 
faict rhonneste et le courtois, donnant ce contentement 
à son amy d'effectuer en son endroit ce qu'il désire le 
plus. Et pour monstrer comment cela se practique par 
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eflfect, j'en reciteray un ancien exemple, qui y est sin- 
gulièrement propre. Eudamidas corinthien a voit deux 
amis, Charixenus sycionien, et Aretheus corinthien. 
Venant à mourir estant pauvre, et ses deux amis riches, 
il fit ainsi son testament: a Je lègue à Aretheus de nour- 
rir ma mère et Pentretenir en sa vieillesse ; à Charixe- 
nus, de marier ma fille et luy donner le douaire le plus 
grand qu'il pourra. Et au cas que l'un d^eux vienne ï 
défaillir, je substitue en sa part celuy qui survivra, b 
Ceux qui premiers virent ce testament s'en moquèrent; 
mais ses héritiers, en ayant esté advertis, l'acceptèrent 
avec un singulier contentement. Et l'un d'entr'euz, 
Charixenus, estant trespassé cinq jours après, la substi* 
tution estant ouverte en faveur d'Aretheus, il nourrit 
curieusement cette mère, et de cinq talens qu'il avoit 
en ses biens, il en donna les deux et demy en mariage 
à une sienne fille unique, et deux et demy pour le ma- 
riage de la fille d'Eudamidas, desquelles il fit les 
nopces en meàme jour. Cet exemple est bien plein, si 
une condition en estoit à dire, qui est la multitude dV 
mis : car cette parfaicte amitié dequoy je parle est 
indivisible, chacun se donne si entier à son amy qu'il 
ne luy reste rien à départir ailleurs ; au rebours, il est 
marry qu'il ne soit double, triple ou quadruple, et qu'il 
n'ait plusieurs ameset plusieurs volontezpour lesconferer 
toutes à ce subjet. Les amitiez communes, on les peut 
départir : on peut aymer en cestuy-cy la beauté, en cet 
autre la facilité de ses meurs, en l'autre la libéralité, 
en celuy-là la paternité, en cet autre la fraternité, ainsi 
du reste; mais cette amitié qui possède l'ame et la 
régente en toute souveraineté, il est impossible qu'elle 
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soit double. Le demeurant de' dette histoire convient 
très-bien à ce que je disois : car Eudamidas donne pour 
grâce et pour fbveur à ses amis de les employer à son' 
besoin ; il les laisse héritiers de cette sienne libéralité 
qui consiste à leur mettre en main les moyens de luy 
bten^-bire. Et sans doublé, la ]R>rce de ramitié ^e mons- 
ttt bien plus richement en son fait qu'en* delby d^Are- 
theus. Somme, ce sont effects inimaginables à qui n*eii 
a gousté ; et tout ainsi que celuy qui fut rencontré à 
chevauchons sur un bâton, se jouant avec ses enfans, 
pria celuy qui Ty surprint de n'en rien dire jusques à 
ce qu'il fôt père luy-mesme^ estimant que la passion qui 
luy naistroit lors en l'ame le rendroit juge équitable 
d'une telle action, je souhaiterois aussi parler à des 
gens qui eussent essayé ce que je dis. Mais, sçachant 
combien c'est chose eslongnée du commun usage 
qu'une telle amitié, et combien elle est rare, je ne m'at- 
tens pas d'en trouver nul bon juge^ Car le» discours 
mesmes que l'antiquité nous a laissé sur ce subject, me 
semblent lâches- au pris du goust que j'en ay; et en ce 
seul poinct les effects surpassent les préceptes mesmes 
de la philosophie. 

NS ego contuUrm jucundo $anu9 omfc^ 

L'ancien Menander disoit celuy-là Heureux qui avoit 
peu rencontrer seulement Tombre d'un amy. Il avoit 
certes raison de le dire, mesmes s'il en avoit tasté : car à 
la venté si je compare tout le reste de ma vie, quoy que 
par la grâce de Dieu je l'aye passée douce, aisée et| 
sauf la perte d'un tel amy, exempte d'affliction poi- 
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santé, pleine de contentement et de tranquillité d'es- 
prit, ayant prins en payement mes commoditez natu- 
relles et originelles sans en rechercher d'autres ; si je la 
compare, dis-je, toute aux quatre ou cinq années qu'il 
m'a esté donné de jouyr de la douce compagnie et 
société de ce personnage, ce n'est que fumée, ce n'est 
qu'une nuit obscure et ennuyeuse. Depuis le jour que 
je le perdy, 

Qucm scmper acerbum, 
Semptr honoratum {sicy Du, voluistis) habebo, 

je ne fay que trainer languissant, et les plaisirs 
mesmes qui s'offrent à moy, au lieu de me consoler, 
me redoublent le regret de sa perte. Nous estions à 
moitié de tout; il me semble que je luy desrobe sa 
part, 

Ncc fas €SS€ ulla me voluptate hic frui 
Dtcrevi, tantispcr dum ilU abest meus particep$. 

j'estois desjà si fait et accoustumé à estre deuxiesme 
par tout, qu^il me semble n'estre plus qu'à demy. 

niam mcx si partcm animx tulit 
Maturior vis, quid moror altérai 
Nec charus xqut ntc supcrstes 
Inttgtr ? lllt dits utramquc 
Duxit ruinam» 

Il n'est action ou imagination où je ne le trouve à 
dire, comme si eût-il bien faict à moy; car, de mesme 
qu'il me surpassoit d'une distance infinie en toute 
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autre sufiBsance et vertu, aussi faisoit-il au devoir de 
Tamitié. 

Quis desiderio sit pudor aut modus 
Tarn chari capiiis ? 

O misero fraUr adcmpte mihi! 
Omnia Ucum una pcrierunt gaudia nostra, 

Qux tuus in vita dulcis akbat amor. 
Tu mea, tu moriens fregisti commoda, fraUr; 

Ttcum una tota est nostra sepulta anima, 
Cujus ego interitu tota de mente fugavi 

Hxc studia, atque omnes delicias animi, 
AUoquari audiero nunquam tua verba loquentemi 

Nunquam ego te, vita f rater amahiliory 
Aspiciam posthaci At certe semper amabo. 

Mais oyons un peu parler ce garson de dix- 
huict ans. 

Parce que j'ay trouvé que cet ouvrage a esté depuis 
mis en lumière, et à mauvaise fin, par ceux qui cher- 
chent à troubler et changer Testât de nostre police, 
sans se soucier s'ils l'amenderont, qu'ils ont meslé à 
d'autres escris de leur farine, je me suis dédit de le lo- 
ger icy. Et affin que la mémoire de l'auteur n'en soit 
intéressée en l'endroit de ceux qui n'ont peu con- 
noistre de prés ses opinions et ses actions, je les advise 
que ce subject fut traicté par luy en son enfance, par 
manière d'exercitation seulement, comme subjet vul- 
gaire et tracassé en mille endroits des livres. Je ne fay 
nul doubte qu'il ne creût ce qu'il escrivoit, car il estoit 
assez conscientieux pour ne mentir pas mesmes en se 
jouant; et sçay d'avantage que, s'il eût eu à choisir, il 
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eût mi^uz aimé estre nay à Venise qu*à Sar lac» et avoit 
raison. Mais il avoit un' autre maxime souyeraiMmiat 
empreinte en son ame, d'obeyr et de se soubmettre 
trés-religieusemeat aux lois sous lesquelles il estoit 
nay. Il ne fut jamais un meilleur citoyen, ny plus affec- 
tionné au repos de sa patrie, ny plus ennemy des 
remuements et nouvelletez de son temps ; il eût bien 
plustost employé sa suffisance à les .esteindre que à 
leur fournir deqgoy les émouvoir d'avantage ; il avoit 
son esprit moulé au patron d'autres siedetque ceux-cy. 
Or, en eschange àt cest ouvrage sérieux, j'en sobstitue- 
ray un autre , produit en ceste mesme saison de son 
aage, plus gaillard et plus enjoué. Ce sont 29 sonnets 
que le sieur de Poiferré homme d'affaires et d'entende- 
ment, qui le connoissoit long temps avant moy, a 
retrouvé par fortune chez luy, parmy quelques autres 
papiers, et me les vient d'envoyer : dequoy je loy sois 
trés*obligé, et soubaiterois que d'autres qui détiennent 
plusieurs lopins de ses eaeris, par-^y par4à, en fissent 
de mesmes. 
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CHAPITRE XXIX, 

Vingt et neuf sonnets d'Estiennê de la Boetie à Madame 
de Grammonty comtesse de Guissen. 




i ADAMEje ne tous offre rien du mien, ou par 
ce qu'il est desjà vostre, ou pour ce que je 
n'y trouve rien digne de vous. Mais j'ay 
voulu que ces vers, en quelque lieu qu'ils se vissent, 
portassent vostre nom en teste, pour l'honneur que ce 
leur sera d'avoir pour guide cette grande Corisande 
d'Ândoins. Ce présent m'a semblé vous estre propre, 
d'autant qu'il est peu de dames en France qui jugent 
mieux et se servent plus à propos que vous de la 
poésie ; et puis qu'il n'en est point qui la puissent ren- 
dre vive et animée comme vous faites par ces beaux 
et riches accords dequoj, parmy un million d'autres 
beautez, nature vous a estrenée. Madame, ces vers me- 
ntent que vous les chérissez, car vous serez de mon 
advis, qu'il n'en est point sorty de Gascoigne qui 
eussent plus d'invention et de gentillesse, et qui tes- 
moignent estre sortis d'une plus riche main. Et n'entrez 
pas en jalousie dequoy vous n'avez que le reste de ce 
que pieça j'en ay faict imprimer sous le nom de mon- 
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sîeur de Foix, vostre bon parent : car certes ceux-cy 
ont je ne sçay quoy de plus vif et de plus bouillant, 
comme il les fit en sa plus yerte jeunesse et eschaufé 
d'une belle et noble ardeur que je vous diray, Madame, 
un jour à Toreille. Les autres furent faits depuis^ comme 
il estoit à la poursuite de son mariage^ en faveur de sa 
femme, et sentent desjà je ne sçay quelle froideur 
maritale. Et moy je suis de ceux qui tiennent que la 
poésie ne rid point ailleurs, comme elle faict en un 
subject folâtre et desreglé. 



SONNETS. 



I. 



Pardon, amour, pardon; 6 seigneur! je te voue 
Le reste de mes ans, ma voix et mes escris. 
Mes sanglots, mes souspirs, mes larmes et mes cris : 
Kien, rien tenir d'aucun que de toy, je n'advoûe, 

HelasI comment de moy ma fortune se joue! 
De toy n'a pas long temps, amour, je me suis ris. 
fay failly, je le voy, je me rends, je suis pris, 
fay trop gardé mon caur, or je le desadvoûe. 

Si j'ay pour le garder retardé ta victoire. 

Ne l'en traitte plus mal, plus grande en est ta gloire. 
Et si du premier coup tu ne m'as ahbatu, 

Pense qu'un bon vainqueur et nay pour estre grand. 
Son nouveau prisonnier, quand un coup il se rend, 
R prise et l'ayme mieux, s'il a bien combatu. 



CHAPITRE XXIX 191 



II. 



Cesi amour, c'est amour, c'est luy seul, je le sens : 
Mais le plus vif amour, la poison la plus forte, 
A qui onq pauvre caur ait ouverte la porte. 
Ce cruel n'a pas mis un de ses traitz perçans. 

Mais arc, traits et carquois, et luy tout dans mes sens, 
Encor un mois n'a pas que ma franchise est morte. 
Que ce venin mortel dans mes veines je porte, 
Et des'jà j'ay perdu et le caur et le sens. 

Et quoy? si cest amour à mesure croissoit^ 

Qui en si grand tourment dedans moy se conçoit ? 
O croistz, si tu peuz croistre^ et amende en croissant. 

Tu te nourris de pleurs, des pleurs je te prometz, 
Et pour te refreschir^ des souspirs pour jamais. 
Mais que le plus grand mal soit au moings en naissant. 



III. 

C'est faict, mon caur, quittons la liberté, 
Dequoy meshuy serviroit la deffence. 
Que df agrandir et la peine et l'offence ? 
Plus ne suis fort ainsi que j'ay esté. 

La raison fust un temps de mon costé : 
Or, révoltée, elle veut que je pense 
Qu'il faut servir^ et prendre en recompence 
Qu'oncq d'un tel neud nul ne fust arresté. 

S'il se faut rendre, alors il est saison, 
Quand on n'a plus devers soy la raison. 
Je voy qu'amour, sans que je le deserve. 

Sans aucun droict, se vient saisir de moy , 
Et voy qu* encor U faut à ce grand roy. 
Quand il a torty que la raison luy serve. 
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IIII. 



Ctstoit alors, quand Us chakurs passée^ 
Le saU Automne aux cuves va foulani 
Le raisin gras^ desioubz-U pied oouUwiy 
Que mes douleurs furent encommeneée^ 

Le poison bai ses gerbes- amassées. 
Et aux caveaux ses bouillons muà roukmt,. 
Et des fruitiers son automne croulant, 
Se vange lors des peines advancéts. 

Seroit ce point un présage donné 

Que mon espoir est des^à moissonnéi 
Non certes^ non, Maà pour certain jt penser 

fouroy, si bien à deviner j'entends. 

Si l'on peut rien prognostiquer du tempr,. 
Quelque grand fruict de ma longue espérance. 



V. 



yaj veu ses yeux^ perçons, fayvtu sa fatedake^ 
(Nul jamais sans son dam ne regarde lu> dieux) 
Froit, sans caur me. laissa son ail victorieux, 
Tout estourdy du coup de sa forte lumère. 

Comme un surpris de nuit. aux champs quand il escloire, 
Estonnéj se pallist si la flèche des cieur 
Sifflant luy passe contre, et luy serre les yeux, 
n tremble, etveoit, transi, Jupiter en colère. 

Dy moy. Madame, au vray^ dy moy si tes yeux vertt 
Ne sont pas ceux qu'on dit que l'amour tient coiiFcrfx? 
Tu les avais, je croy, lof ois que je fay veut. 

Au moins il me souvient qv^iï me fust lors advis 

Qu'amour^ tout à un coup, quand premier je te vts, 
Desbonda dessus.moy et son arc et sa veut. 
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VI. 



C« dit maint un de moy : Dcquoy st plaint il tant. 
Perdant ses ans meilleurs en chose si legierei 
Qu'a il tant à crier, si encore il espère i 
Et s*il n'espère rien, pourquoi n'est il content i 

Quand festois libre et sain j'en disois bien autant. 
Mais certes celuy là n'a la raison entière, 
Ains a le caur gasté de quelque rigueur fiere. 
S'il se plaint de ma plainte, et mon mal il n'entend. 

Amour tout à un coup de cent douleurs me point. 
Et puis l'on m'advertit que je ne crie point. 
Si vain je ne suis pas que mon mal j'agrandisse 

A force de parler : s'on m'en peut exempter. 
Je quitte les sonnetz, je quitte le chanter. 
Qui me deffend le deuU, celuy là me guérisse. 



VII. 

Quant à chanter ton los, par fois je m'adventure. 
Sans oser ton grand nom dans mes vers exprimer ^ 
Sondant le moins profond de cette large mer. 
Je tremble de m'y perdre, et aux rives m'asseure. 

Je crains, en louant mal, que je te face injure. 
Mais le peuple estonné d'ouir tant l'estimer, 
Ardant de te connoistre, essaie à te nommer. 
Et cherchant ton sainct nom ainsi à l'adventure, 

Esbloui n'attaint pas à veoir chose si claire ; 
Et ne te trouve point ce grossier populaire , 
Qui, n'ayant qu'un moyen, ne voit pas celuy là : 

C'est que s^U peut trier, la comparaison faicte 
Des parfaictes du monde, une la plus parfaicte, 
Lors, s'il a voix, qu'il crie hardimant : la voylà. 

l 2J 
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VIII. 



Quand viendra ce jour là que ton nom au vray passe 
Par France dans mes vers ? combien et quantes fois 
S'en empresse mon caur, s'en démangent mes doits ! 
Souvent dans mes escrits de soy mesme U prend place, 

Maugré moy je t'escris, maugré moy je t'efface. 
Quand Astrée viendroit, et la foy, et le droit. 
Alors joyeux, ton nom au monde se rendroii. 
Ores, c'est à ce temps que cacher U te face, 

C'est à ce temps maling une grande vergoigne. 
Donc, Madame, tandis tu seras ma Dourdouigne. 
Toutesfois laisse moy, laisse moy ton nom mettre; 

Aye pitié du temps : si au jour je te metz. 
Si le temps ce cognoist, lors je te le prometz. 
Lors il sera doré, s'il le doit jamais estre. 



IX. 



O, entre tes beautez, que ta constance est belle! 
C'est ce caur asseuré, ce courage constant. 
C'est y parmy tes vertus, ce que l'on prise tant : 
Aussi qu'est' il plus beau qu'une amitié fidellel 

Or ne charge donc rien de ta saur infidèle. 
De Vesere ta saur : elle va s'escartant, 
Tousjours fîotant mal seure en son cours inconstant, 
Voy tu comme à leur gré les vens se jouent d'elle ? 

Et ne te repens point, pour droict de ton aisnage. 
D'avoir des-jà choisi la constance en partage. 
Mesme race porta l'amitié souveraine 

Des bons jumeaux, desquels l'un à l'autre despart 
Du ciel et de l'enfer la moitié de sa part. 
Et l* amour diffamé de la trop belle Heleine. 
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X. 



J« voy bien, ma Dourdouigne, tncor humbU tu vas : 
De U monsirer Gasconne en France tu as honte. 
Si du ruisseau de Sorgue on fait ores grand conte, 
Si a U bien esté quelquefois aussi bas, 

Voys tu le petit Loir, comme U haste le pasi 

Comme des-jà parmi les plus grands il se contei 
Comme il marche hautain d'une course plus prompte 
Tout à costé du Mince, et U ne s'en plaint pas ? 

Un seul olivier d'Ame, enté au bord de Loire, 
Le faict courir plus brave et luy donne sa gloire. 
Laisse, laisse moy faire, et un jour^ ma Dourdouigne, 

Si je devine bien, on te cognoistra mieux : 

Et Garonne, et le Khont, et ces autres grands dieux 
En auront quelque envie^ et possible vergoigne. 



XI. 



Toy qui oys mes souspirs, ne me sois rigoureux 
Si nus larmes à part toutes miennes je verse, 
Si mon amour ne suit en sa douleur diverse 
Du Florentin transi les regrets langoureux, 

Ny de Catulle aussi, le folastre amoureux. 

Qui le caur de sa dame en chatouillant luy perce, 

Ny le sçavant amour du migregeois Properce: 

Ils n'ayment pas pour moy, je n'ayme pas pour eux. 

Qui pourra sur autruy ses douleurs limiter, 
Celuy pourra d'autruy les plaintes imiter : 
Chacun sent son tourment, et sçait ce qu'il endure ; 

Chacun parla d'amour ainsi qu'U l'entendit. 
Je dis ce que mon caur, ce que mon mal me dict. 
Que celuy ayme peu y qui ayme à la mesure ! 
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XII. 

Quoy ! qu'e5t'<t ? 6 vens, 6 nuts, 6 l'orage ! 
A point nommé, quand d'elle m'aprochani. 
Les bois, les monts, Us baisses vois tranchani. 
Sur moy d'aguesi vous poussez votre rage ! 

Ores mon caur s'embrase d'avantage. 
Allez, allez faire peur au marchant. 
Qui dans la mer les thresors va cherchant : 
Ce n'est ainsi qu'on m'abbat le courage. 

Quand j'oy les vents, leur tempeste et leur cris, 
De leur malice en mon caur je me ris. 
Me pensent ils pour cela faire rendre ? 

Face le ciel du pire, et Vair aussi : 
Je veux, je veux, et le declaire ainsi. 
S'il faut mourir, mourir comme Leandre. 



XIII. 

Vous qui aimer encore ne sçavez^ 
Ores m'oyant parler de mon Leandre, 
Ou jamais non, vous y debvez aprendre. 
Si rien de bon dans le caur vous avez. 

Il oza bien, branlant ses bras lavez. 

Armé d'amour, contre l'eau se deffendre. 
Qui pour tribut la fiUe voulut prendre. 
Ayant le frère et le mouton sauvez. 

Un soir, vaincu par les flos rigoureux. 
Voyant des^jà ce vaillant amoureux 
Que l'eau maistresse à son plaisir le tourne^ 

Parlant aux floSj leur jecta cette voix : 

oc Pardonnez moy maintenant que j'y veois. 
Et gardez moy la mort y quand je retourne, » 
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XIIII. 

O caur léger, 6 courage mal seur! 
PertitsAu plus que souffrir je te puisse i 
O bonté creuzey 6 couverte malice^ 
Traître beauté, venimeuse douceur ! 

Tu estoia donc tousjours saur de ta saur ? 
Et moy, trop simple, il falloit que j'en fisse 
Uessay sur moy , et que tard j'entendisse 
Ton parler double et tes chants de chasseur ? 

Depuis le jour que j'ay prins à t' aimer, 
f eusse vaincu les vagues de la mer. 
Qt^est'Ce meshuy que je pourrois attendre^ 

Comment de toy pourrois j'estre contenta 
Qui apprendra ton caur d'estre constant, 
Puis que le mien ne le luy peut aprtndre^ 



XV. 

Ce n'est pas moy ^que l'on abuse ainsi : 
Qu'à quelque enfant ses ruses on employé. 
Qui n'a nul goust, qui n'entend rien qu'il oye 
Je sçay aymer^ je sçay hayr aussi. 

Contente toy de m'avoir jusqu'icy 
Fermé les yeux, il est temps que j'y voye. 
Et que mes-'huy las et honteux je soye 
D'avoir mal mis mon temps et mon soucy. 

Oserois tu, m'ayant ainsi traicté, 
Parler à moy jamais de fermeté^ 
Tu prens plaisir à ma douleur extrême; 

Tu me deffends de sentir mon tourment, 
Et si veux bien que je meure en t* aimant. 
Si je ne sens, comment veux tu que j'ayme^ 
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XVÏ. 

O, Vay jt dicti helas! l'ay je songea 

Ou si pour vray j'ay dict blasphème teUe^ 
S'a fauce langue^ il faut que l'honneur d'eUe, 
De moy, par moy, desus moyy soit vangé. 

Mon caur chez toy^ 6 ma dame, est logé: 
Là donne luy quelque geéne nouvelle; 
Fais luy souffrir quelque peine cruelle ; 
Fais, fais luy tout, fors luy donner congé. 

Or seras tu (je le sçay) trop humaine. 
Et ne pourras longuement voir ma peine; 
Mais un tel faict, faut il qu'il se pardonne^ 

A tout le moins, haut je me desdiray 
De mes sonnets, et me desmentir ay : 
Pour ces deux faux, cinq cens vrais je t'en donne. 



XVII. 

Si ma raison en moy s'est peu remettre. 
Si recouvrer astheure je me puis, 
Si j'ay du sens, si plus homme je suis, 
Je t'en mercie, 6 bien heureuse lettre ! 

Qui m'eusi, helas! quim'eust sceu recognoisire 
Lors qu'enragé, vaincu de mes ennuys. 
En blasphémant ma dame je poursuis ? 
De loing, honteux, je te vis lors paroistre, 

O sainct papier! alors je me revins. 
Et devers toy dévotement je vins. 
Je te donrois un autel pour ce faict , 

Qu'on vist les traicts de cette main divine. 
Mais de les voir aucun homme n'est digne, 
Ny moy aussi, s'elle ne m*en eust faict. 
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XVIÏI. 



J'estoU prtst d'tncourir pour jamais quelque blasme : 
Dt coltrt tschauffé, mon courage brusloit , 
Ma foie voix au gré de ma fureur branloit, 
Je despitois les dieux y et encore ma dame. 

Lors qu'elU de loing jette un brevet dans ma flamme^ 
Je le sentis soudain comme il me rabilloit, 
Qu'aussi tost devant luy ma fureur s'en alloit^ 
Qu'il me rendoit, vainqueur, en sa place mon ame. 

Entre vous, qui de moy ces merveilles oyez, 
Que me dites vous d'elle? et je vous prie, voyez 
S'ainsi comme je fais, adorer je la dois? 

Quels miracles en moy pensez vous qu'elle fasse. 
De son ail tout puissant, ou d'un ray de sa face. 
Puis qu'en moy firent tant les traces de ses doigts ? 



XIX. 

Je tremblois devant elle, et attendoiSy transi, 

Pour venger mon forfaict quelque juste sentence, 
A moy mesme consent du poids de mon offence. 
Lors qu^elle me dict : « Va, je te prens à mercy. 

Que mon loz désormais par tout soit esclarcy : 
Employé là tes ans , et sans plus, mes-huy pense 
D'enrichir de mon nom par tes vers nostre France ; 
Couvre de vers ta faute, et paye moy ainsi.)) 

Sus donc, ma plume, il faut, pour jouyr de ma peine, 
Courir par sa grandeur d''une plus large veine. 
Mais regarde à son ail, qu'il ne nous abandonne. 

Sans ses yeux, nos esprits se mourroient languissants. 
Ils nous donnent le caur, ils nous donnent le sens. 
Pour se payer de moy, il faut qu'elle me donne. 
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XX. 

O vous, maudits sonntts, vous qui priâtes l'audace 
De toucher à ma dame! 6 malings et pervers. 
Des Muses le reproche, et honte de mes vers ! 
Si je vous feis jamais^ s'il faut que je me fasse 

Ce tort de confesser vous tenir de ma racCy 

Lors pour vous les ruisseaux ne furent pas ouverts 
D*Appollon le doré, des muses aux yeux verts. 
Mais vous receut naissants Tisiphone en leur place, 

Sij'ay oncq quelque part à la postérité. 
Je veux que l'un et l'autre en soit déshérité. 
Et si au feu vangeur dés or je ne vous donne, 

C'est pour vous diffamer : vivez chetifs, vivez. 
Vivez aux yeux de tous, de tout honneur privez ; 
Car c'est pour vous punir qu'ores je vous pardonne. 



XXI. 



N'ayez plus, mes amis, n'ayez plus cette envie 
Que je cesse d'aimer; laissez moy, obstiné, 
Vivre et mourir ainsi, puis qu'il est ordonné : 
Mon amour, c'est le fil auquel se tient ma vie. 

Ainsi me dict la fée y ainsi en jEagrie 
Elle feit Meleagre à l'amour destiné, 
Et alluma sa souche à l'heure qu'il fust né. 
Et dict : « Toy et ce feu, tenez vous compaignie. » 

Elle le dict ainsi, et la fin ordonnée 
Suyvit après le fil de cette destinée, 
La souche {ce dict l'on) au feu fut consommée. 

Et dés lors (grand miracle) en un mesme moment 
On veid, tout à un coup, du misérable amant 
La vie et le tison s'en aller en fumée. 
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XXII. 

Quand Us yeux conquerans, tsionni, je regarde , 
J'y veoy dedans à clair tout mon espoir escript, 
J'y veoy dedans amour luy mesme qui me rit 
Et m'y monstre mignard le bon heur qu'U m^farde. 

Mais quand de te parler par fois je me hazarde^ 
C'est lors que mon espoir desseiché se tarit. 
Et d'advoûer jamais ton ce//, qui me nourrit. 
D'un seul mot de faveur^ cruelle^ tu n'as garde. 

Si tes yeux sont pour moy, or voy ce que je dis, 
Ce sont ceux-là y sans plus, à qui je me rendis. 
Mon DieUy quelle querelle en toy mesme se dresse, 

Si ta bouche et tes yeux se veulent desmentir! 
Mieux vaut, mon doux tourment, mieux vaut les départir. 
Et que je prenne au mot de tes yeux la promesse. 



XXIII. 

Ce sont tes yeux tranchans qui me font le courage. 

Je veoy saulter dedans la gaye liberté. 

Et mon petit archer, qui mené à son costé 

La belle gaillardise et le plaisir volage. 
Mais après, la rigueur de ion triste langage 

Me montre dans ton caur la fiere honnesteté; 

Et, condamné, je veoy ta dure chasteté, 

Là gravement assise, et la vertu sauvage. 
Ainsi mon temps divers par ces vagues se passe : 

Ores son ceil m'appelle, or sa bouche me chasse. 

Helas l en cest estrif, combien ay j'endure! 
Et puis qu'on pense avoir d'amour quelque asseurance, 

Sans cesse nuict et jour à la servir je pense, 

Ny encor de mon mal ne puis estre asseuré. 
i • 26 
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V. 



XXIIII. 



Or, dis-jt him^ mon espérance est morte. 
Or est-ce faict de mon aise et mon bien. 
Mon mal est clair : maintenant je veoy 6iVn, 
J'ay espousé la douleur que je porte, 
out me court sus, rien ne me reconforte. 
Tout m'abandonne et d'elle je n'ay rien , 
Sinon tousjours quelque nouveau soutien. 
Qui rend ma peine et ma douleur plus forit. 

Ce que j'attendsy c'est un jour d'obtenir 
Quelques souspirs des gens de l' advenir. 
Quelqu'un dira dessus moy par pitié : 

Sa dame et luy nasquirent destinez. 
Egalement de mourir obstinez. 
L'un en rigueur et Vautre en amitié. 



XXV. 

J'ai tant vescu, chetify en ma langueur ^ 

Qu'or j'ay veu rompre^ et suis encor en vit. 
Mon espérance avant mes yeux ravie^ 
Contre l'escueil de sa fiere rigueur. 

Que m'a servy de tant d'ans la longueur i 
Elle n'est pas de ma peine assouvie ; 
Elle s'en rit, et n'a point d'autre envie 
Que de tenir mon mal en sa vigueur, 

Donques j'aurayy mal' heureux en aimant^ 

Tousjours un caur, tousjours nouveau tourment. 
Je me sens bien que j'en suis hors d'halaine, 

Prest à laisser la vie soubs le faix; 
Qu'y feroit-on sinon ce que je fais ? 
Piqué du mal, je m'obstine en ma peine. 
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XXVI. 

Puts qu'ainsi sont mes dures destinées. 
J'en saouleray, si je puis, mon soucy. 
Si j'ay du mal, elle le veut aussi, 
faccompliray mes peines ordonnées. 

Nymphes des bois, qui avez, eslonnées, 
De mes douleurs, je croy^ quelque mercy^ 
Qu'en pensez vous ? puis-je durer ainsi. 
Si à mes maux trefves ne sont données^ 

Or, si quelqu'une à m'escouier s'encliney 
Oyez pour Dieu ce qu'ores je devine. 
Le jour est prés que mes forces jà vaines 

Ne pourront plus fournir à mon tourment. 
C'est mon espoir, si je meurs en aymant, 
A donc, je croy, failliray^je h mes peines. 



XXVII. 

Lors que lasse est de me lasser ma peine , 
Amour, d^un bien mon mal refreschissant, 
Flate au caur mort ma playe languissant, 
Nourrit mon mal et luy faict prendre alaine. 

Lors je conçoy quelque espérance vaine ; 
Mais aussi tost, ce dur tyran, s'il sent 
Que mon espoir se renforce en croissant. 
Pour l'estoufer cent tourmens il m'ameine 

Encor tous frez : lors je me veois blasmant 
D'avoir esté rebelle à mon tourmant. 
Vive le mal, 6 dieux, qui me dévore ! 

Vive à son gré mon tourmant rigoureux ! 
O bien-heureux, et bien-heureux encore, 
Qui sans relasche est tousjours mal' heureux ! 
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XXVIII. 



Si contre amour je n'ay autre defftncty 
Je m'en plaindray, mes vers le maudiront. 
Et après moy les roches rediront 
Le tort qu'il faict à ma dure constance. 

Puis que de luy j'endure cette offence. 

Au moings tout haut mes rithmes le diront ^ 

Et nos neveus, alors qu'ils me liront. 

En l'outrageant m'en feront la vengeance. 

Ayant perdu tout l'aise que j'avois. 
Ce sera peu que de perdre ma voix. 
S' on sçait l'aigreur de mon triste souey, 

Et fut celuy qui m'a faict cette playe. 
Il en aura, pour si dur cœur qu'il aye, 
Quelque pitié, mais non pas de mercy. 



XXIX. 

Jà reluisait la henoiste journée 

Que la nature au monde te devotl. 
Quand des thresors qu'elle te reservoit 
Sa grande clef te fust abandonnée. 

Tu prias la grâce à toy seule ordonnée. 
Tu pillas tant de beautez qu'elle avait , 
Tant qu'elle, fîere, alors qu'elle te veoit, 
En est par fois elle mesme estonnée. 

Ta main de prendre en fin se contenta ; 
Mais la nature encor te présenta. 
Pour t'enrichir, cette terre oit nous sommes 

Tu n'en prins rien, mais en toy tu t'en ris, 
Te sentant bien en avoir assez pris 
Pour estre icy royne du caur des hommes. 
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CHAPITRE XXX. 
De la Modération. 

OMME si nous avions rattouchement infect, 
nous corrompons par nostre maniement les 
choses qui d'elles mesmes sont belles et 
bonnes. Nous pouvons saisir la vertu de façon qu'elle 
efi deviendra vicieuse, comme il advient quand nous 
l'embrassons d'un désir trop aspre et trop violant. 
Ceux qui disent qu'il n'y a jamais d'excès en la vertu, 
d'autant que ce n'est plus vertu si l'excès y est, ils se 
jouent de la subtilité des paroUes. 

Insani sapiens nomm ferai, xquus iniqui. 
Ultra quam satis est virtuiem si petat ipsam* 

C'est une subtile considération de la philosophie. On 
peut et trop aimer la vertu, et se porter immodéré- 
ment en une action juste et vertueuse. A ce biaiz se 
peut accommoder la paroUe divine : «Ne soyez pas plus 
sages qu'il ne faut, mais soyez sobrement sages. » 

L'amitié que nous portons à nos femmes, elle est 
trés-legitime : la théologie ne laisse pas de la brider 
pourtant et de la restraindre. Il me semble avoir leu 
autresfois chez sainct Thomas , en un endroit où il 
condamne les mariages des parantes es degrez deffan- 
dus, ceste raison parmy les autres, qu'il y a danger que 
l'amitié qu'on porte à une telle femme soit immodérée : 
car, si l'affection maritalle s'y trouve entière et perfaite 
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comme elle doit, et qu'on la surcharge encore de celle 
qu'on doit à la parantelle, il n'y à point de doubte que 
ce surcroist n'emporte un tel mary hors les barrières 
de la raison, soit en l'amitié, soit aux effects de la jouis- 
sance. 

Les sciences qui règlent les meurs des Jiommes, 
comme la religion et la philosophie, elles se meslent 
de tout. Il n^est action si privée et secrette qui se des- 
robe de leur cognoissanceetjurisdiction. Je veux donc 
de leur part apprendre encore cecy aux maris (car il y 
a grand dangier qu'ils ne se perdent en ce déborde- 
ment) c'est que les plaisirs mesmes qu'ils ont à Tacoin- 
tance de leurs femmes, ils sont merveilleusement re- 
prouvez, si la modération n'y est observée ; et qu'il y a 
dequoy faillir en licence et desbordement en ce subjet 
là, comme en un subjet estranger et illégitime. 

C'est une religieuse liaison et dévote que le mariage : 
voilà pourquoy le plaisir qu'on en tire, ce doit estrc 
un plaisir retenu, sérieux et meslé à quelque peu de 
sévérité; ce doit estre une volupté prudente et con- 
scientieuse. Et parce que sa principale fin c'est la gene- 
radon, il y en a qui mettent en donbte si, lors que 
nous sommes sans l'espérance de cet usage, comme 
lors que les femmes sont hors d'aage ou enceintes, il 
est permis d'en rechercher cette accointance : cela tiens 
je pour certain qu'il est beaucoup plus sainct de s'en 
abstenir. Certaine nation abomine la conjonction avec 
les femmes enceintes, comme elle faict aussi avec celles 
qui ont leurs flueurs. Zenobia ne recevoit son mary 
que pour une charge et, cela fait, elle le laissoit courir 
tout le temps de sa conceprion, luy donnant lors seule- 
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ment loy de recommencer : noble et généreux exem- 
ple de mariage. 

Les roys de Perse appelloient leurs femmes à lacom- 
paignie de leurs festins; mais quand le vin venoit à les 
eschaufer en bon escient et qu'il falloit tout à fait las- 
cher la bride à la desbauche, il les r'envoyoient en leur 
privé, pour ne les faire participantes des excez de leurs 
appétits desreglez et immoderez, et faisoient venir en 
leur lieu des femmes ausquelles ils n'eussent point 
cette obligation et ce respect. Tous plaisirs et toutes 
gratifications ne sont pas bien emploiées à toutes gens. 
Epaminondas avoit fait emprisonner un garson desbau- 
ché, Pelopidas le pria de le mettre en liberté en sa fa- 
veur. Il l'en refusa, et l'accorda à une sienne garse qui 
aussi l'en pria , disant que c'estoit' une gratification 
deuë à une amie, non à un capitaine. iElius Verus 
l'empereur respondit à sa femme, sur ce propos, comme 
elle se plaignoit dequoy il se laissoit aller à l'amitié 
d'autres femmes, qu'il le faisoit par occasion conscien- 
tieuse, d'autant que le mariage esloit un nom d'hon- 
neur et dignité, non de folastre et lascive volupté. Il 
n'est en somme aucune si juste volupté en laquelle 
l'excez et l'intempérance ne nous soit reprochable. 

Mais, à parler en bon escient, est-ce pas un miséra- 
ble animal que l'homme ? A peine est-il en son pouvoir, 
par sa condition naturelle, de goûter un seul plaisir 
entier et pur, encore se met-il en peine de le retrancher 
par discours : il n'est pas assez chetif si par art et par 
estude il n'augmente sa misère, 

^ Fortunx miseras auximus arte vias; 
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quoy que nos médecins spirituels et corporels, comme 
par complot fait entre eux, ne trouvent aucune voye à 
la guerison, ny remède aux maladies du corps et de 
l'ame, que par le torment, la douleur et la peine. Les 
veilles, les jeusnes, les haires, les exils lointains et soli- 
taires, les prisons perpétuelles, les verges, et autres 
afïïictions, ont esté introduites pour cela : mais en telle 
condition que ce soyent véritablement afflictions et 
qu'il y ait de l'aigreur poignante ; et qu'il n'en advienne 
point comme à un Gallio, lequel ayant esté envoyé en 
exil en l'isle de Lesbos, on fut adverty à Rome qu'il 
s'y donnoit du bon temps, et que ce que l'on luy avoit 
enjoint pour peine luy tournoit à commodité; parquoy 
ils se ravisèrent de le rappeler prés de sa femme et en 
sa maison, et luy ordonnèrent de s'y tenir, pour accom- 
moder leur chastiement à son ressentiment. Car à qui 
le jeusne aiguiseroit la santé et l'alegresse, à qui le 
poisson seroit plus appétissant que la chair, ce ne seroit 
plus recepte salutaire ; non plus qu'en l'autre médecine 
les drogues n'ont point d'effect à l'endroit de celuy qui 
les prend avec goust et plaisir. L'amertume et la difiS- 
culté sont circonstances servants à leur opération. Le 
naturel qui accepteroit la rubarbe comme familière, en 
corroijproit l'usage : il faut que ce soit chose qui 
blesse nostre estomac pour le guérir ; et icy faut la règle 
commune, que les choses se guérissent par leurs con- 
traires, car le mal y guérit le mal. 

Cette impression se raporte aucunement à cette autre 
si ancienne, de penser gratifier au ciel et à la nature par 
nostre massacre et homicide, qui fut universellement 
embrassée en toutes religions. Car en ces noÉrelles 



CHAPITRE XXX «09 

terres descouyertesennostre aage, pures encore et vier- 
ges au pris des nostres, l'usage en est aucunement 
receu par tout : toutes leurs idoles s'abreuvent de sang 
humain, non sans divers exemples d'horrible cruauté. 
On les brûle vifs, et demy rôtis on les retire du brasier 
pour leur arracher le cœur et les entrailles. A d'autres, 
voire aux femmes, on les escorche vifves,et de leur peau 
ainsi sanglante en revest on et masque d'autres. Et non 
moins d'exemples de constance et resolution : car ces 
pauvres gens sacrifiables, vieillars, femmes, enfans, 
vont, quelques jours avant, questant eux mesmes les 
aumosnes pour l'offrande de leur sacrifice, et se présen- 
tent k la boucherie chantans et dançans avec les assis- 
tans. 

Les ambassadeurs du roy de Mexico, faisant enten- 
dre à Fernand Cortez la grandeur de leur maistre, 
après luy avoir dict qu'il avoit trente vassaux, desquels 
chacun pouvoit assembler cent mille combatans, et 
qu'il se tenoit en la plus belle et forte ville qui fut soubs 
le ciel, luy adjousterent qu'il avoit à sacrifier aux Dieux 
cinquante mille hommes par an. De vray,ils disent qu'il 
nourrissoit la guerre avec certains grands peuples voi- 
sins, non seulement pour l'exercice de la jeunesse du 
pals, mais principalement pour avoir dequoy fournir à 
ses sacrifices par des prisonniers de guerre. Ailleurs, 
en certain bourg, pour la bien venue dudit Cortez, ils 
sacrifièrent cinquante hommes tout à la fois. Je diray 
encore ce compte : aucuns de ces peuples, ayants esté 
batuz par luy, envoyèrent le recognoistre et rechercher 
d'amitié. Les messagers lui présentèrent trois sortes 

de presens, en cette manière : « Seigneur, voylà cinq 
1 37 
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esclaves. Si tu es un dieu fier, qui te paisses de chair et 
de sang, mange les, et nous t'en amerrons d'avantage. 
Si tu es un dieu débonnaire, voylà de l'encens et des 
plumes. Si tu es homme, prens les oiseaux etlesfruicts 
que voicy. 




CHAPITRE XXXI. 
Des Cannibales. 

^. UAND le roy Pyrrhus passa en Italie, après 
qu'il eut reconneu l'ordonnance de l'armée 
que les Romains luy envoyoient au devant, 
« Je ne sçay, dit-il, quels barbares sont ceux-ci (car les 
Grecs appelloyent toutes les nations estrangieres barba- 
res), mais la disposition de cette armée que je voj 
n'est aucunement barbare.» Autant en direntlesGrecsdc 
celle que Flaminius fit passer en leur païs. Voylà com- 
ment il se faut garder de s'atacher aux opinions vulgai- 
res, et faut juger les choses par la voye de la raison, 
noi> de la voix commune. 

J^ay eu longtemps avec moy un homme qui avoit 
demeuré dix ou douze ans en cest autre monde qui a 
esté descouvert en nostre siècle, en l'endroit où Vile- 
gaignon print terre, qu'il surnomma la France antarti- 
que. Cette descouverte d'un païs infini de terre ferme 
semble de grande considération. Je ne sçay si je me 
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puis respondre que il ne s'en face à l'advenir quel- 
qu'autre, tant de grans personnages ayans esté trompez 
en cette-cy. J'ay peur que nous avons les yeux plus 
grands que le ventre, comme on dict^ et le dit on de 
ceux, ausquels Tappetit et la faim font plus désirer de 
viande qu'ils n'en peuvent empocher. Je crains aussi 
que nous avons beaucoup plus de curiosité que nous 
n'avons de capacitez: nous embrassons tout, mais je 
crains que nous n'etreignons rien que du vent. 

Platon introduit Solon racontant avoir apris de 
prestres de la ville de Sais en iEgypte, que jadis et 
avant le déluge il y avoit une grande isle, nommée 
Athlantide, droict à la bouche du destroit de Gibaltar, 
qui tenoit plus de pais que l'Afrique et l'Asie toutes 
deux ensemble , et que les roys de cette contrée là, qui 
ne possedoient pas seulement cette isle, mais s'estoyent 
estendus dans la terre ferme si avant, qu'ils tenoyent de 
la largeur d'Afrique jusques en iEgypte, et de la lon- 
gueur de l'Europe jusques en la Toscane, entreprin- 
drent d'enjamber jusques sur l'Asie, et subjuguer 
toutes les nations qui bordent la mer Méditerranée 
jusques au golfe de la mer Majour ; et pour cet eflect 
traversèrent les Espaignes, la Gaule, Pltalie, jusques en 
la Grèce, où les Athéniens les soustindrent : mais que 
quelques temps après, et les Athéniens et eux et leur isle 
furent engloutis par le déluge. Il est bien vray-semblable 
que cet extrême ravage d'eaux ait faict des chan* 
gemens estranges aux habitations de la terre , comme 
on tient que la mer a retranché la Sycile d'avec l'Italie : 

Hkc loc<f)fi quondam tt v€Lsta convulsa ruina 
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Dttsflttîtfe feruntp cum protinus utraque tétas 

Una fortt; 

Chipre d'avec la Surie, Tisle de Negrepont de la terre 
ferme de la Beoce; et joint ailleurs les terres qui 
estoyent divisées, comblant de limon et de sable les 
fossez d'entre-deux. 

Steritisque diu palus aptaque remh 
Vkinm urba alHy «f grave 9eniH arairum. 

Mais il n'y a pas grande apparence que cette isle 
soit ce monde nouveau que nous venons de descouvrir; 
car elle toucboit quasi l'Espaigne, et ce seroit un efFect 
incroyable d'inundation de l'en avoir reculée, comme 
elle est, de plus de douze cens lieues; outre ce que les 
navigations des modernes ont des-jà presque descouvert 
que ce n'est point une isle, ains terre ferme et coDti- 
nente avec l'Inde orientale d'un costé, et avec les terres 
qui sont soubs les deux pôles d'autre part ; ou si elle en 
est séparée, que c'est d'un si petit destroit et intervalle, 
qu'elle ne mérite pas d'estre nommée isle pour cela. 

Il semble qu'il y aye des mouvemens maladifs et fié- 
vreux en ces grands corps, comme aux nostres. Quand 
je considère Timpression que ma rivière de Dordoigoe 
£aict de mon temps vers la rive droicte de sa descente, 
et qu'en vingt ans elle a tant gaigné, et desrobé le 
fondement à plusieurs bastimens, je vois bien que c'est 
une agitation extraordinaire; car» si elle fût tousjours 
allée ce train, ou deût aller à l'advenir, la figure du 
monde seroit renversée. Mais il leur prend des change- 
ments : tantost elles s'espendent d'un coslé,tantost d'un 
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autre, tantost elles se contiennent. Je ne parle pas des 
soudaines inondations de quoy nous manions les causes. 
En Medoc, le long de la mer, mon frère, sieur d'Arsac, 
voit une siene terre ensevelie soubs les sables que la 
mer vomit devant elle; le feste d'aucuns bastimens pa- 
roist encore ; ses rentes et domaines se sont eschangez 
en pasquages bien maigres. Les habitants disent que 
depuis quelque temps la mer se pousse si fort vers eux 
qu'ils ont perdu quatre lieues de terre, et marche ainsi : 
ces sables sont ses fourriers. 

L'autre tesmoignage de l'antiquité auquel on veut 
reporter cette descouverte, est dans Aristote, au moins 
si ce petit livret des merveilles inouies est à luy. Il 
raconte là que certains Carthaginois, s'estant jettez au 
travers de la mer Athlantique, hors le destroit de Gi- 
baltar, et navigué long temps, avoient descouvert en 
fin une grande isle fertile, toute revestuë de bois et 
arrousée dfe grandes et profondes rivières, fort esloi- 
gnée de toutes terres fermes; et qu'eux, et autres de- 
puis, attirez par la bonté et fertilité du terroir, s'y en 
allèrent avec leurs femmes et enfans et commencèrent 
ï s'y habituer. Les seigneurs de Carthage, voyans que 
leur pays se dépeuploit peu à peu, firent deffence 
expresse, sur peine de mort, que nul n'eût plus à aller 
là, et en chassèrent ces nouveaux babitans,cra%nants, à 
ce que l'on dit, que par succession de temps ils ne vin- 
sent à multiplier tellement qu'ils les supplantassent 
eux mesmes, et ruinassent leur estât. Cette narration 
d' Aristote n'a non plus d^accord avec nos terres neuf- 
ves. 

Cet homme que j'avoy estoit homme simple et 
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grossier : qui est une condition propre à rendre vérita- 
ble tesmoignage , car les fines gens remarquent bien 
plus curieusement et plus de choses, mais il les glosent; 
et, pour faire valoir leur interprétation et la per- 
suader, ils ne se peuvent garder d*alterer un peu l'his- 
toire. Ils ne vous représentent jamais les choses pures, 
ils les inclinent et masquent selon le visage qu'ils leur 
ont veu ; et pour donner crédit à leur jugement et vous 
y attirer, prestent volontiers de ce costé là à la matière, 
Talongent et l'amplifient. Ou il faut un homme trés- 
fidele, ou si simple, qu'il n'ait pas dequoy bastir et 
donner de la vray-semblance à des inventions fauces, 
et qui n'ait rien espousé. Le mien estoit tel; et outre 
cela, il m'a faict voir à diverses fois plusieurs matelots 
et marchans qu'il avoit cogneuz en ce voyage. Ainsi 
je me contente de cette information, sans m'enquerir 
de ce que les cosmographes en disent. Il nous faudroit 
des topographes, qui nous fissent narration particu- 
lière des endroits où ils ont esté. Mais, pour avoir cet 
avantage sur nous d'avoir veu la Palestine, ils veulent 
avoir ce privilège de nous conter nouvelles de tout le 
demeurant du monde. Je voudroy que chacun escrivit 
ce qu'il sçait, et autant qu'il en sçait ; non en cela seu- 
lement, mais en tous autres subjects : car tel peut avoir 
quelque particulière science ou expérience de la nature 
d'une rivière ou d'une fontaine, qui ne sçait au reste 
que ce que chacun sçait. Il entreprendra toutes-fois, 
pour faire courir ce petit lopin, d'escrire toute la phy- 
sique. De ce vice sourdent plusieurs grandes incom- 
moditez. 
Or je trouve, pour revenir à mon propos, qu'il n*y 
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a rien de barbare et de sauvage en cette nation, à ^e 
qu'on m'en a rapporté, sinon que chacun appelle bar- 
barie ce qui n'est pas de son usage. Comme de vray il 
semble que nous n'avons autre touche de la vérité et 
de la raison, que l'exemple et idée des opinions et 
usances du pals où nous sommes. Là est tous] ours la 
parfaicte religion, la parfaicte police, perfect et accom- 
ply usage de toutes choses. Ils sont sauvages, de mes- 
mes que nous appelions sauvages les fruicts que nature 
de soy et de son progrez ordinaire a produicts : là où à 
la vérité ce sont ceux que nous avons altérez par nostre 
artifice, et détournez de l'ordre commun, que nous 
devrions appeller plutost sauvages. En ceux là sont vi- 
ves et vigoureuses, les vrayes et plus utiles et naturel- 
les vertus et proprietez, lesquelles nous avons abas- 
tardies en ceux-cy, et les avons seulement accommo- 
dées au plaisir de nostre goust corrompu. Ce n'est pas 
raison que l'art gaigne le point d'honneur sur nostre 
grande et puissante mère nature. Nous avons tant 
rechargé la beauté et richesse de ses ouvrages par nos 
inventions, que nous l'avons du tout estouffée. Si est- 
ce que par tout où sa pureté reluit, elle fait une mer- 
veilleuse honte à nos vaines et frivoles entreprinses. 

Et veniunt ederx sponte sua melius. 
Surgit et in solis formosior arbutus antrisj 
Et volucres nuUa dulcius arte canunt. 

Tous nos efforts ne peuvent seulement arriver à repré- 
senter le nid du moindre oyselet, sa contexture, sa 
beauté , et l'utilité de son usage ; non pas la tissure de 
la chetive et vile araignée. 
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, Ces nations me semblent donq ainsi barbares , pour 
avoir receu fort peu de façon de l'esprit humain , et 
estre encore fort voisines de leur naifveté originelle. 
Les loix naturelles leur commandent encores, fort peu 
abastardies par les nostres ; mais c'est en telle pureté^ 
qu'il me prend quelque fois desplaisir dequoj la co- 
gnoissance n'en soit venue plutost, du temps qu'il y 
avoit des hommes qui en eussent sceu mieux juger que 
nous. Il me desplait que Licurgus et Platon ne l'ayent 
eue ; car, il me semble que ce que nous voyons par ex* 
perience en ces nations là, surpasse non seulement 
toutes les peintures dequoy la poësie a embelly l'âge 
doré , et toutes ses inventions à feindre une heureuse 
condition d'hommes, mais encore la conception et le 
désir mesme de la philosophie. Ils n'ont peu imaginer 
une nayfveté si pure et simple, comme nous la voyons 
par expérience ; ny n'ont peu croire que nostre société 
se peut maintenir avec si peu d'artifice et de soudeure 
humaine. C'est une nation, diroy je à Platon, en la- 
quelle il n'y a aucune espèce de trafique, nulle cognois^ 
sance de lettres, nulle science de nombres, nul nom de 
magistrat, ny de supériorité politique, nul goust de 
service , de richesse ou de pauvreté, nuls contrats, 
nulles successions, nuls partages, nulles occupations 
qu'oysives, nul respect de parenté que commun, nuls 
vestemens, nulle agriculture, nul métal, nul usage de 
vin ou de bled. Les paroles mesmes qui signifient le 
mensonge, la trahison, la dissimulation, l'avarice, l'en- 
vie^ la detraction, le pardon, inouies. Combien trou- 
veroit il la republique qu'il a imaginée, esloignée de 
cette perfection I 
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Hos natura modos primum dédit. 

Au demeurant, ils vivent en une contrée de pals 
trés-plaisante et bien tempérée : de façon qu'à ce que 
m'ont dit mes tesmoings, il est rare d'y voir un homme 
malade; et m'ont asseuré n'en y avoir veu aucun trem* 
blant, chassieux, edenté, ou courbé de vieillesse. Ils 
sont assis le long de la mer, et fermez du costé de la 
terre de grandes et hautes montaignes, ayant, entre* 
deux, cent lieues ou environ d'estendue en large. Ils 
ont grande abondance de poisson et de chairs qui 
n'ont aucune ressemblance aux nostres, et les mangent 
sans autre artifice que de les cuire. Le premier qui y 
mena un cheval, qui les avoit pratiquez à plusieurs au- 
tres voyages, il leur fit tant d'horreur en cette assiete 
qu'ils le tuèrent à coups de traict avant que le pouvoir 
recognoistre. Leurs bastimens sont fort longs, et capa- 
bles de deux ou trois cents âmes, estoffez d'escorse de 
grands arbres, tenans à terre par un bout et se souste- 
nans et appuyans l'un contre l'autre par le feste, à la 
mode d'aucunes de noz granges, desquelles la couver- 
ture pend jusques à terre, et sert de flanq et de paroy. 
Us ont du bois si dur et si ferme, qu'ils en coupent et 
en font leurs espées et des grils à cuyre leur viande. 
Leurs lits sont d'un tissu de coton, suspenduz contre le 
toict comme ceux de nos navires, à chacun le sien; car 
les femmes couchent à part des maris. Ils se lèvent avec 
le soleil, et mangent soudain après s'estre levez, pour 
toute la journée, car ils ne font autre repas que celuy là. 
Ils ne boyvent pas lors, comme Suidas dict de quel- 
ques autres peuples d'Orient qui beuvoient hors du 
1 ' 28 
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manger; ils boivent à plusieurs fois sur jour, et d'au- 
tant. Leur breuvage est faict de quelque racine, et est 
de la couleur de nos vins clairets. Ils ne le boyvent pas 
que tiède. Ce breuvage ne se conserve que deux ou 
trois jours ; il a le goust un peu piquant, nullement fu- 
meux^ salutaire à l'estomac, et laxatif à ceux qui ne 
Tont guiere accoustumé ; c'est une boisson trés-agrea- 
ble à ceux qui y sont duits. Au lieu du pain, ils man- 
gent d'une certaine matière blanche comme du corian- 
dre confit. J'en ay tasté, il a le goust doux et un peu 
fade. Toute la journée se passe à dancer. Les plus jeu- 
nes vont à la chasse des bestes, à tout des arcs. Une 
partie des femmes s'amusent cependant à chauffer leur 
breuvage, qui est" le principal office qu'ils reçoivent 
d'elles. Il y a quelqu'un des vieillars qui, le matin, 
avant qu'ils se mettent à manger, presche en commun 
toute la grangée, en se promenant d'un bout à autre, 
et redisant une mesme clause à plusieurs fois, jusques 
à ce qu'il ayt achevé le tour (car ce sont bastimens qui 
ont bien cent pas de longueur). Il ne leur recommande 
que deux choses, la vaillance contre les ennemis et l'a- 
mitié à leurs femmes. Et ne faillent jamais de remer- 
quer cette obligation, pour leur refrein, que ce sont 
elles qui leur maintiennent leur boisson tiède et assai- 
sonnée. Il se void en plusieurs lieux, et entre autres 
chez moy, la forme de leurs lits, de leurs cordons, de 
leurs espées, et bracelets de bois, dequoy ils couvrent 
leurs poignets aux combats, et des grandes cannes ou- 
vertes par un bout, par le son desquelles ils soustien- 
nent la cadance en leur dancer. Ils sont ras par tout, et 
se font le poil beaucoup plus nettement que nous, sans 
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autre rasouër que de bois ou de pierre. Ils croyent les 
âmes éternelles, et celles qui ont bien mérité des dieux, 
estre logées à l'endroit du ciel où le soleil se levé ; les 
maudites, du costé de l'occident. 

Ils ont je ne sçay quels prestreset prophètes, qui se 
présentent bien rarement au peuple, ayant leur de- 
meure aux montaignes. A leur arrivée, il se faict une 
grande feste et assemblée solennelle de plusieurs vilages, 
(chaque grange, comme je Tay descrite, faict un vilage, 
et sont environ à une lieuë françoise l'une de l'autre). 
Ce prophète parle à eux en public, les exhortant à la 
vertu et à leur devoir; mais toute leur science éthique 
ne contient que ces deux articles : de la resolution à la 
guerre et affection à leurs femmes. Cettuy-cy leur pro- 
gnostique les choses à venir, et les evenemens qu'ils 
doivent espérer de leurs entreprinses ; les achemine ou 
destourne de la guerre : mais c'est à telle condition 
que s'il faut à bien deviner, et s'il leur advient autre- 
ment qu'il ne leur a prédit, il est haché en mille pièces 
s'ils l'attrapent, et condamné pour faux prophète. A 
cette cause, celuy qui s'est une fois mesconté, on ne le 
void plus. 

Ils ont leurs guerres contre les nations qui sont au 
delà de leurs montaignes, plus avant en la terre ferme, 
ausquelles ils vont tous nuds, n'ayant autres armes que 
des arcs ou des espées de bois apointées par un bout, 
à la mode des langues de nos espieuz. C'est chose 
esmerveillable que de la fermeté de leurs combats, qui 
ne finissent jamais que par meurtre et effusion de sang, 
car de routes et d'effroy, ils ne sçavent que c'est. Cha- 
cun raporte pour son trophée la teste de l'ennemy qu'il 
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a tué, et l'attache à l'entrée de son logis. Après avoir 
long temps bien traité leurs prisonniers, et de toutes 
les commoditez dont ils se peuvent adviser, celuy qui 
en est le maistre faict une grande assemblée de ses co- 
gnoissans. Il attache une corde à l'un des bras du pri- 
sonnier, et donne au plus iidelle de ses amis l'autre bras 
à tenir de mesme ; et eux deux en présence de toute 
l'assemblée l'assomment à coups d'espée. Après cela, 
ils le rostissent et en mangent en commun, et en en- 
voient des lopins à ceux de leurs amis qui sont absens. 
Ce n'est pas comme on pense pour s'en nourrir , ainsi 
que faisoient anciennement les Scythes, c'est pour re- 
présenter une extrême vengeance : et qu'il soit ainsi, 
ayant apperceu que les Portuguois, qui s'estoient r'al- 
liez à leurs adversaires, usoient d'une autre sorte de 
mort contre eux quand ils les prenoîent, qui estoit 
de les enterrer jusques à la ceinture, et tirer au demeu- 
rant du corps force coups de traict, et les pendre après, 
ils pensèrent que ces gens icy de l'autre monde, 
comme ceux qui avoyent semé la connoissance de 
beaucoup de vices parmy leur voisinage, et qui estoient 
beaucoup plus grands maistres qu'eux en toute sorte 
de malice, ne prenoient pas sans occasion cette sorte 
de vengeance, et qu'elle devoit estre plus aigre que la 
leur, commencèrent de quitter leur façon ancienne, 
pour suivre -cette-cy. Je ne suis pas marry que nous 
remerquons l'horreur barbaresque qu'il y a en une telle 
action, mais ouy bien dequoy, jugeans bien de leurs 
fautes, nous soyons si aveuglez aux nostres. Je pense 
qu'il y a plus de barbarie à manger un homme vivant 
qu'à le manger mort, à deschirer par tourmens et par 
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geénes un corps encore plein de sentiment, le faire 
rostir par le menu, le faire mordre et meurtrir aux 
chiens et aux pourceaux (comme nous l'avons non 
seulement leu, mais veu de fresche mémoire, non entre 
des ennemis anciens, mais entre des voisins et con- 
citoyens, et qui pis est, sous prétexte de pieté et de 
religion), que de le rostir et manger après qu'il est 
trespassé. 

Chrysippus et Zenon, chefs de la secte stoicque, ont 
bien pensé qu'il n'y avoit aucun mal de se servir de 
aostre charoigne à quoy que ce fût pour nostre besoin, 
et d'en tirer de la nourriture : comme nos ancestres, es- 
tans assiégez par Caesar en la ville de Alexia, se réso- 
lurent de soustenir la faim de ce siège par les corps des 
vieillars, des femmes et toutes autres personnes inutiles 
au combat. 

Vascones, ut fama est, alimentis talibus usi, 
Produxere animas. 

Et les médecins ne craignent pas de s'en servir à toute, 
sorte d'usage pour nostre santé, soit pour l'appliquer 
au dedans, ou au dehors ; mais il ne s'y trouva jamais 
aucune opinion si desreglée qui excusât la trahison, la 
desloyauté, la tyrannie, la cruauté, qui sont nos fautes 
ordinaires. Nous les pouvons donq bien appeller bar- 
bares, eu esgard aux règles de la raison, mais non pas 
eu esgard à nous, qui les surpassons en toute sorte de 
barbarie. Leur guerre est toute noble et généreuse, et 
a autant d'excuse et de beauté que cette maladie hu- 
maine en peut recevoir: elle n'a autre fondement parmy 
eux que la seule jalousie de la vertu. Ils ne sont pas en 
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débat de la conqueste de nouvelles terres, car ils joujs- 
sent encore de cette uberté naturelle qui les fournit 
sans travail et sans peine de toutes choses nécessaires 
en telle abondance, qu'ils n'ont que faire d'agrandir 
leurs limites. Ils sont encore en cet heureux point de 
ne désirer qu'autant que leurs nécessitez naturelles leur 
ordonnent; tout ce qui est au delà est superflu pour 
eux. Ils s'entr'appellent généralement, ceux de mesme 
aage, frères; enfans, ceux qui sont au dessoubs; et les 
vieillards sont pères à tous les autres. Ceux-cy laissent 
à leurs héritiers en commun cette pleine possession de 
biens par indivis, sans autre titre que celuy tout pur 
que nature donne à ses créatures, les produisant au 
monde. Si leurs voisins passent les montaignes pour les 
venir assaillir, et qu'ils' emportent la victoire sur eux, 
l'acquest du victorieux, c'est la gloire, et l'avantage 
d'estre demeuré maistre en valeur et en vertu: car 
autrement ils n'ont que faire des biens des vaincus, et 
s'en retournent à leur pays, où ils n'ont faute de nulle 
ichose nécessaire, ny faute encore de ceste grande par- 
tie, de sçavoir heureusement jouyr de leur condition 
et s'en contenter. Autant en font ceux-cy à leur tour : 
ils ne demandent à leurs prisonniers autre rançon que 
la confession et recognoissance d'estre vaincus; mais il 
ne s'en trouve pas un en tout un siècle qui n'ayme 
mieux la mort, que de relascher, ny par contenance, ny 
de parole,un^eul point d'une grandeur de courage invin- 
cible. Il ne s'en void aucun qui n'ayme mieux estre tué et 
mangé, que de requérir seulement de ne l'estre pas. Ils 
les traictent en toute liberté, et leur fournissent de tou- 
tes les commoditez dequoy ils se peuvent adviser, afBn 
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que la vie leur soit d'autant plus chère ; et les entre- 
tiennent communément des menasses de leur mort fu- 
ture, des tourmens qu'ils y auront à souffrir, des ap- 
prests qu'on dresse pour cet effect, du detranchement 
de leurs membres, et du festin qui se fera à leurs des- 
pens. Tout cela se faict pour cette seule fin, d'arracher 
de leur bouche quelque parole molle ou rabaissée, ou 
de leur donner envie de s'en fuyr, pour gaigner cet 
avantage de les avoir espouvantez, et d'avoir faict force 
à leur vertu et leur constance. 

Car aussi, à le bien prendre, c'est en ce seul point que 
consiste la vraye et solide victoire ; tous les autres avan- 
tages que nous gaignons sur nos ennemis, ce sont 
avantages empruntez, ils ne sont pas nostres : c'est la 
qualité d'un portefaix, non de la vertu, d'avoir les bras 
et les jambes plus roides ; c'est une qualité morte et 
corporelle que la disposition ; c'est un coup de la for- 
tune de faire broncher nostre ennemy, et de luy faire 
siller les yeux par la lumière du soleil; c'est un tour 
d'art et de science, et qui peut tomber en une personne 
lâche et de néant, d'estre suffisant à l'escrime. L'esti- 
mation et le pris d'un homme consiste au cœur et en la 
volonté, c'est là où gist son vray honneur; la vaillance, 
c'est la fermeté non pas des jambes et des bras, mais 
du courage et de l'ame ; elle ne consiste pas en la va- 
leur de nostre cheval, ny de nos armes, mais en la nos- 
tre. Celuy qui tombe obstiné en son courage, qui pour 
quelque dangier de la mort voisine ne relasche aucun 
point de sa constance et asseurance, qui regarde en- 
cores, en rendant l'ame, son ennemy d'une veuô ferme et 
desdaigneuse, il est battu non pas de nous, mais de la 
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fortune, il est vaincu par effect, et non pas par raisoD; 
c'est son mai'heur qu'on peut accuser, non sa lâcheté : 
les plus vaillans sont par fois les plus infortunez. 

Pour revenir à nostre histoire, il s'en faut tant que 
ces prisonniers se rendent pour tout ce qu'on leur biu 
qu'au rebours, pendant ces deux ou trois mois qu'on les 
garde, ils portent une contenance gaye, ils pressent 
leurs maistres de se haster de les mettre en cette 
espreuve, ils les deffient, les injurient, leur reprochent 
leur lâcheté et le nombre des batailles perdues contre 
les leurs. J'ay une chanson faicte par un prisonnier, où 
il y a ce traict : « Qu'ils viennent hardiment trétous et 
s'assemblent pour disner de luy, car ils mangeront 
quant et quant leurs pères et leurs ayeux, qui ont senr; 
d'aliment et de nourriture à son corps : ces muscles, dit- 
il, cette chair et ces veines, ce sont les vostres, pauvres 
fols que vous estes ; vous ne recognojssez pas que la 
substance des membres de vos ancestres s'y tient encore. 
Savourez les bien, vous y trouverez le goust de vostre 
propre chair. » Invention qui ne sent aucunement la 
barbarie. Ceux qui les peignent mourans, et qui repré- 
sentent cette action quand on les assomme, ils peignent 
le prisonnier, crachant au visage de ceux qui le tuent 
et leur faisant la moue. De vray, ils ne cessent jusques 
au dernier souspir de les braver et deflier de parole et 
de contenance. Sans mentir, au pris de nous, voilà des 
hommes bien sauvages ; car ou il faut qu'ils le soyent 
bien à bon escient, oU que nous le soyons: il y a une 
merveilleuse distance entre leur constance et la nostre. 

Les hommes y ont plusieurs femmes, et en ont d'au- 
tant plus grand nombre qu'ils sont en meilleure reputa- 
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tion de vaillance. Cest une beauté remerquable en leurs 
mariages, que la mesme jalousie que nos femmes ont 
pour nous empescher de Tamitéet bien-veuillance d'au- 
tres femmes, les leurs Tont toute pareille pour la leur 
acquérir. Estans plus soigneuses de l'honneur de leurs 
maris que de toute autre chose, elles cherchent et 
mettent leur sollcitude à avoir le plus de compagnes 
qu'elles peuvent, d'autant que c'est un tesmoignage de 
la vertu du mary. Et afin qu'on ne pense point que 
tout cecy se face par une simple et servile obligation à 
leurusance, et par l'impression de l'authorité de leur 
ancienne coustume, sans discours et sans jugement, et 
pour avoir Tame si stupide que de ne pouvoir prendre 
autre party, il faut alléguer quelques traits de leur suffi- 
sance. Outre celuy que je vien de reciter de l'une de 
leurs chansons guerrières, j*en ay un'autre amoureuse, 
qui commence en ce sens : « G>uleuvre, arreste toy ; ar- 
reste toy couleuvre, afin que ma sœur tire sur le patron 
de ta peinture la façon et l'ouvrage d'un riche cordon 
que je puisse donner à m'amie : ainsi soit en tout temps 
ta beauté et ta disposition préférée à tous les autres ser- 
pens. » Ce premier couplet, c'est le refrein de la chanson. 
Or j'ay assez de commerce avec la poésie pour juger 
cecy, que non seulement il n'y a rien de barbarie en 
cette imagination, mais qu'elle est tout à fait anacreon- 
tique. Leur langage, au demeurant, c'est le plus doux 
langage du monde, et qui a le son le plus aggreable à 
Toreille; il retire fort aux terminaisons grecques. 

Trois d'entre eux, ignorans combien coûtera un jour 
à leur repos et à leur bon heur la connoissance des 
corruptions de deçà, et que de ce commerce naistra 
ï 29 
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leur ruyne, comme je présuppose qu'elle soit desja 
avancée, bien misérables de s'estre laissez piper au de- 
sir de la nouvelleté, et avoir quitté la douceur de leur 
ciel pour venir voir le nostre, furent à Rouan du 
temps que le feu roy Charles neufiesme y estoit. Le roy 
parla à eux long temps, on leur fit voir nostre façon, 
nostre pompe, la forme d'une belle ville; après cela, 
quelqu'un en demanda leur advis, et voulut sçavoir 
d eux ce quMls y avoient trouvé de plus admirable. Ils 
respondirent trois choses d'où j'ay perdu la troisiesme, 
et en suis bien marry, mais j'en ay encore deux en mé- 
moire. Ils dirent qu'ils trouvoient en premier lieu fort 
estrange que tant de grands hommes portans barbe, 
forts et armez, qui estoient autour du roy (il est vray- 
semblable que ils parloient des Suisses de sa garde), se 
soubs-missent à obeyr à un enfant, et qu'on ne choi- 
sissoit plus tost quelqu'un d'entr'eux pour commander; 
secondement (ils ont une façon de leur langage telle 
qu'ils nomment les hommes moitié les uns des autres) 
qu'ils avoyent aperceu qu'il y avoit parmy nous des 
hommes pleins et gorgez de toutes sortes de coromo- 
ditez, et bien soûls, et que leurs moitiez estoient men- 
dians à leurs portes, décharnez de faim et de pauvreté; 
et trouvoient estrange comme ces moitiez icy nécessi- 
teuses pouvoient souffrir une telle injustice, qu'ils ne 
prinsent les autres à la gorge, ou missent le feu à leurs 
maisons. 

« 

Je parlay à l'un d'eux fort long temps^ mais j'avois 
un truchement qui me suyvoit si mal, et qui estoit si 
empesché à recevoir mes imaginations par sa bestise, 
que je n'en peus tirer guiere de plaisir. Sur ce que je 
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luy demanday quel fruit il recevoit de la supériorité 
qu'il avoit parmy les siens (car c'estoit un capitaine, et 
nos matelots le nommoient roy), il me dictque c'es- 
toit marcher le premier à la guerre'; De combien 
d'hommes il estoit suyvy ? il me montra une espace de 
lieu, pour signifier que c'estoit autant qu'il en pourroit 
en une telle espace, ce pouvoit estre quatre ou cinq 
mille hommes ; Si hors la guerre toute son authorité 
estoit expirée? il dict qu'il luy en restoit cela que, 
quand il visitoit les vilages qui dépendoient de luy, 
on luy dressoit des sentiers au travers des hayes de 
leurs bois, par où il peut passer bien à l'aise. Tout 
cela ne va pas trop mal ; mais quoy ! ils ne portent 
point de haut de chausses. 



CHAPITRE XXXII. 

Qu'il faut sobrement se mesler déjuger des 
ordonnances divines. 

E vray champ et subject de Timposture sont 
les choses inconnues, d'autant qu'en pre- 
mier lieu l'estrangeté mesme donne crédit, 
et puis, n'estant point subjectes à nos discours ordi- 
naires, elles nous ostent le moyen de les combatre, 
d'où il advient qu'il n'est rien creu si fermement que 
ce qu'on sçait le moins, ny gens si asseurez que ceux 
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qui nous content des fables, comme alchimistes, pro- 
gnostiqueurs, judiciaires, chiromantiens, médecins, id 
genu$ omne, Ausquels je joindrois volontiers, si j'osois, 
un tas de gens, interprètes et contrerolleurs ordinaires 
des dessains de Dieu, faisans estât de trouver les causes 
de chaque accident, et de veoir dans les secrets de la 
volonté divine les motifs incompréhensibles de ses 
opérations ; et quoy que la variété et discordance con- 
tinuelle des evenemens les rejette de coin en coin, et 
d^orient en occident, ils ne laissent de suivre pourtant 
leur esteuf, et de mesme creon peindre le blanc et le 
noir. 

En une nation indienne, il y a cette louable obser- 
vance : quand il leur mes*advient en quelque rencontre 
ou bataille, ils en demandent publiquement pardon au 
soleil, qui est leur dieu , comme d'une action injuste, 
rapprtant leur heur ou malheur à la raison divine, et 
luy submettant leur jugement et discours. 

Suffit à un chrestien croire toutes choses venir de 
Dieu, les recevoir avec reconnoissance de sa divine et 
inscrutable sapience, pourtant les prendre en bonne 
part, en quelque visage qu'elles luy soient envoyées. 
Mais je trouve mauvais ce que je voy en usage, de 
chercher à fermir et appuyer nostre religion par le 
bon-heur et prospérité de nos entreprises. Nostre cré- 
ance a assez d'autres fondemens, sans l'authoriser par 
les evenemens : car le peuple accoustumé à ces argu- 
mens plausibles et proprement de son goust, il est dan- 
gier, quand les evenemens viennent à leur tour con- 
traires et desavantageux, qu'il en esbranle sa foy: 
comme aux guerres où nous sommes pour la religion, 
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ceux qui eurent Taclvantage au rencontre de la Roche- 
labeiile, faisans grand feste de cet accident, et se ser- 
vans de cette fortune pour certaine approbation de leur 
party ; quand ils viennent après à excuser leurs defor- 
tunes de Mont-contour et de Jamac sur ce que ce sont 
verges et chastiemens paternels, s'ils n'ont un peuple 
du tout à leur mercy, ils luy font assez aisément sentir 
que c'est prendre d'un sac deux mouldures, et de mes- 
me bouche souffler le chaud et le froid. Il vaudroit 
mieux l'entretenir des vrays fondemens de la vérité. 
C'est une belle bataille navale qui s'est gaignée ces 
mois passez contre les Turcs, soubs la conduite de don 
Jean d'Austria, mais il a bien pieu à Dieu en faire au- 
tresfois voir d'autres telles à nos despens. Somme, il 
est mal-aysé de ramener les choses divines à nostre ba- 
lance, qu'elles n'y souffrent du deschet. Et qui voudroit 
rendre raison de ce que Arrius et Léon son pape, chefs 
principaux de cette hérésie, moururent en divers temps 
de mors si pareilles et si estranges (car retirez de la dis- 
pute par douleur de ventre à la garderobe, tous deux 
y rendirent subitement l'ame), et exagérer cette ven- 
geance divine par la circonstance du lieu, y pourroit 
bien encore adjouster la mort de Heliogabalus, qui fut 
aussi teé en un retraict. Mais quoi ! Irenée se trouve 
engagé en mesme fortune. Il se faut contenter de la lu- 
mière qu'il plait au soleil nous communiquer par ses 
rayons ; et qui eslevera ses yeux pour en prendre une 
plus grande dans son corps mesme, qu'il ne trouve pas 
estrange si pour la peine de son outrecuidance il y 
perd la veûe. 
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CHAPITRE XXXIII. 
De fuir Us voluptez au pris de la vie, 

'avois bien veu convenir en cecy la pluspart 
des anciennes opinions : Qu'il est heure de 
mourir lors qu'il y a plus de mal que de 
bien à vivre ; et que de conserver nostre vie à nostre 
tourment et incommodité, c'est choquer les reigles 
mesmes de nature, comme disent ces vieilles règles, 

K.a>àv TÔ 6v)Î9xs(y oXç Ctpiv rb ^vfv fiptt. 
Rpétvaov ri fiii Ç^v éorlv ^ Ç^v àBÛtèi. 

Mais de pousser le mespris de la mort jusques à tel de- 
gré que de l'employer pour se distraire des honneurs, 
richesses, grandeurs et autres faveurs et biens que nous 
appelions de la fortune, comme si la raison n'avoit pas 
assez affaire à nous persuader de les abandonner, sans 
y adjouter cette nouvelle recharge, je ne l'avois veu ny 
commander, ny pratiquer, jusques lors que ce passage 
de Seneca me tomba entre mains, auquel constant à 
Lucilius, personnage puissant et de grande authorité 
autour de l'empereur, de changer cette vie voluptueuse 
et tumultuaire, et de se retirer de cette presse du 
monde à quelque vie solitaire, tranquille et philoso- 
phique, surquoy Lucilius alleguoit quelques difficultez : 
« Je suis d'adviz (dict-il) que tu quites cette vie là, ou la 
vie tout à faict; bien te conseille-je de suivre la plus 
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douce voye, et de destacher plustost que de rompre ce 
que tu as mal noué pourveu que, s'il ne se peut autre- 
ment destacher, tu le rompes. Il ny a homme si couard 
qui n'ayme mieux tomber une fois que de demeurer 
tousjoursen branle.» J'eusse trouvé ce conseil sortable 
à la rudesse stolque ; mais il est plus estrange qu'il soit 
emprunté d'Epicurus, qui escrit à ce propos choses 
toutes pareilles à Idomeneus. Si est-ce que je pense 
avoir remarqué quelque traict semblable parmy nos 
gens, mais avec la modération chrestienne. 

S. Hilaire, evesque de Poitiers, ce fameux ennemy 
de l'heresie Arriene, estant en Syrie, fut adverti qu'A- 
bra sa fille unique, qu'il avoit laissée par deçà avecques 
sa mère, estoit poursuyvie en mariage par les plus ap- 
parens seigneurs du pais, comme fille très-bien nourrie, 
belle, riche, et en la fleur de son aage. Il luy escrivit 
(comme nous voyons) qu'elle ostat son affection de tous 
ces plaisirs et advantages qu'on luy presentoit; qu'il luy 
avoit trouvé en son voyage un party bien plus grand et 
plus digne, d'un mary de bien autre pouvoir et magni- 
ficence, qui luy feroit presens de robes et de joyaux de 
pris inestimable. Son dessein estoit de luy faire perdre 
le goust et l'usage des plaisirs mondains, pour la join- 
dre toute à Dieu; mais à cela le plus court et plus cer- 
tain moyen luy semblant estre la mort de sa fille, il ne 
cessa par veux, prières et oraisons, de faire requeste à 
Dieu de l'oster de ce monde et de l'appeller à soy, 
comme il advint : car bien-tost après son retour elle 
luy mourut, dequoy il monstra une singulière allégresse. 
Cettuy-cy semble enchérir sur les autres, de ce qu'il 
s'adresse à ce moyen de prime face, lequel ils ne 
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prennent que subsidierement ; et puis que c'est à l'en- 
droit de sa fille unique. Mais je ne veux obmettre le 
bout de cette histoire, encore qu'il ne soit pas de mon 
propos. La femme de sainct Hilaire, ayant entendu par 
luy comme la mort de leur fille s'estoit conduite par 
son dessein et volonté, et combien elle avoît plus 
d'heur d'estre deslogée de ce monde que d'y estre, 
print une si vive appréhension de la béatitude étemelle 
et céleste, qu'elle solicita son mary avec extrême insr 
tance d'en faire autant pour elle. Et Dieu, à leurs 
prières communes, l'ayant retirée à soy bientost après, 
il ne fut jamais mort embrassée avec si grand contente- 
ment. 



CHAPITRE XXXIIII. 
La fortune se rencontre souvent au train de la raison. 



'inconstance du bransle divers de la fortune 
fait qu'elle nous doive présenter toute espèce 
de visages. Y a il action de justice plus ex-» 
presse que celle icy ? Le duc de Valentinois, ayant ré- 
solu d'empoisonner Adrian, cardinal de Comète, chez 
qui le pape Alexandre sixiesme son père et luy alloyent 
souper au Vatican, envoya devant quelque bouteille de 
vin empoisonné, et commanda au sommelier qu'il b 
gardast bien soigneusement. Le pape y estant arrivé 
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avant le fils et ayant demandé à boire, ce sommelier, 
qui pensoit ce vin ne luy avoir esté recommandé que 
pour sa bonté, en servit au pape ; et le duc mesme, y 
arrivant sur le point de la collation et se fiant qu'on 
n'auroit pas touché à sa bouteille , en prit à son tour : 
en manière que le père en mourut soudain; et le fils, 
après avoir esté longuement tourmenté de maladie , fut 
réservé à un' autre pire fortune. 

Quelquefois il semble à point nommé qu'elle se 
joue à nous : le seigneur d'Estrée, lors guidon de 
monsieur de Vandome, et le seigneur de Liques, lieu- 
tenant de la compagnie du duc d'Ascot, estans tous 
deux serviteurs de la sœur du sieur de Foungueselles, 
quoy que de divers partis (comme il advient aux voisins 
de la frontière), le sieur de Licques l'emporta; mais le 
mesme jour des nopces, et qui pis est, avant le coucher, 
le marié, ayant envie de rompre un bois en faveur de sa 
nouvelle espouse, sortit à l'escarmouche prés de Sainct 
Omer, où le sieur d'Estrée se trouvant le plus fort, le feit 
son prisonnier; et pour faire valoir son advantage, en- 
core fallut il que la damoiselle, 

Conjugis antt coacta novi dimUttrt coUum 

Quant veniens una atqu€ altéra rursus hyems 
Noctibus in longis avidum saiurasset amorem, 

luy fit elle mesme requeste par courtoisie de luy rendre 
son prisonnier : comme il fist, la noblesse françoise ne 
refusant jamais rien aux dames. 

Quelque fois il luy plait envier sur nos miracles : nous 
tenons que le roy Clovis, assiégeant Angoulesme, les 
murailles cheurent d'elles mesmes par faveur divine ; 

I 3o 
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et Bouchçt emprunte de quelqu'autheur, que le roj 
Robert, assiégeant une ville, et s'estant desrobé du 
siège pour aller à Orléans solemnizer la feste sainct 
Aignan, comme il estoit en dévotion, sur certain point 
de la messe, les murailles de la ville assiégée s'en 
allèrent sans aucun effort en ruine. Elle fit tout à contre- 
poil en nos guerres de Milan : car le capitaine Rense 
assiegant pour nous la ville d'Eronne, et ayant fait 
mettre la mine soubs un grand pan de mur, et le mur 
en estant brusquement enlevé hors de terre recheut 
toutes-fois tout empanné si droit dans son fondement, 
que les assiégez n'en vausirent pas moins. 

Quelquefois elle faict la médecine : Jason Phereus, 
estant abandonné des médecins pour une apostume 
qu'il avoit dans la poitrine, ayant envie de s'en défaire, 
au moins par la mort, se jetta en une bataille à corps 
perdu dans la presse des ennemis, où il fut blessé à 
travers le corps si à point, que son apostume en creva, 
et guérit. Surpassa elle pas Protogenes en la science de 
son art? cettuy-cy estoit peintre, et ayant parfaict 
l'image d'un chien las et recreu, à son contentement en 
toutes les autres parties, mais ne pouvant représenter 
à son gré Tescume et la bave, despité contre sa beson- 
gne, prit son esponge^ et :omme elle estoit abreuvée de 
diverses peintures, la jetta contre pour tout effacer : la 
fortune porta tout à point le coup à l'endroit de la bou- 
che du chien, et y parfournit ce à quoy l'art n'avoit peu 
attaindre. N'adresse elle pas quelquefois nos conseils 
et les corrige? Isabel, royne d'Angleterre , ayant ï re- 
passer de Zelande en son royaume , avec une armée en 
faveur de son fils contre son mary, estoit perdue si 
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elle fût agnvée au port qu'elle avoit projeté, y estant 
attendue par ses ennemis; mais la fortune la jetta contre 
son vouloir ailleurs, où elle print terre en toute seurté. 
Et cet ancien qui, ruant la pierre à un chien, en assena 
et tua sa marastre, eust il pas raison de prononcer ce 
vers : 

La fortune a meilleur advis que nous. 

Pour la fin, en ce faict icy se descouvre il pas une 
bien expresse application de sa faveur, de bonté et pieté 
singulière? Ignatius père et fils, proscripts par les 
triumvirs à Romme, se résolurent à ce généreux office 
de rendre leurs vies entre les mains Tun de Tautre, et 
en frustrer la cruauté des tyrans. Ils se coururent sus, 
Tespée au poing; elle en dressa les pointes et en fît 
deux coups esgallement mortels; et donna à l'honneur 
d^une si belle amitié, qu'ils eussent justement la force 
de retirer encore des playes leurs bras sanglants et armés, 
pour s'entrembrasser en cet estât d'une si forte es- 
trainte, que les bourreaux couparent ensemble leurs 
deux testes, laissant les corps tousj ours pris en ce noble 
neud , et les playes jointes, humant amoureusement le 
sang et les restes de la vie Tune de l'autre. 
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CHAPITRE XXXV. 



D'un défaut de nos polices. 






EU mon pere, homme, pour n'estreaydé que 
de l'expérience et du naturel, d'un juge- 
ment bien net, m'a dict autrefois qu'es 
commandemens qui luy estoyent tombez en main, il 
avoit désiré de mettre en train qu'il y eust certain lieu 
designé, auquel ceux qui eussent besoin de quelque 
chose se peussent rendre et faire enregistrer leur af- 
faire à un officier estably pour cet effect : comme, «Tel 
cherche compagnie pour aller à Paris, tel cherche un 
serviteur de telle qualité, tel cherche un maistre, tel 
demande un ouvrier; qui cecy, qui cela, chacun selon 
son besoing. d Et semble que ce moyen de nousentr' 
advertir apporteroit non legiere commodité au com- 
merce publique ; car à tous coups, il y a des conditions 
qui s'ent recherchent, et pour ne se pouvoir rencontrer 
laissent les hommes en extrême nécessité. 

J'entens, avec une grande honte de nostre siècle, 
qu'à nostre veûe deux trés-excellens personnages en 
sçavoir sont morts en estât de n'avoir pas leur soûl ï 
manger : Lilius Gregorius Giraldus en Italie , et Se- 
bastianus Castalio en Allemagne ; et croy qu'il y a 
mil' hommes qui les eussent appeliez avec trés-advanta- 
geuses conditions, s'ils l'eussent sceu. Le monde n'esi 
pas si généralement corrompu que je ne sache tel 
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homme qui souhaiteroit de bien grande affection que 
les moyens que les siens luy ont mis en main se peus- 
sent employer, tant qu'il plaira à la fortune qu'il en 
jouisse, à mettre à l'abry de la nécessité les person- 
nages rares et remarquables en quelque sorte de valeur, 
que le mjj'heur combat quelquefois jusques à l'extré- 
mité; et qui les mettroit pour le moins en tel estât 
qu'il ne tiendroit qu'à faute de bon discours s'ils n'es- 
toyent contens. 




CHAPITRE XXXVI 



De r usage de se vestir. 



u que je vueille donner, il me faut forcer 
quelque barrière de la coustume , tant ell' a 
soigneusement bridé toutes nos avenues. Je 
devisoy, en cette saison frileuse, si la façon d'aller tout 
nud de ces nations dernièrement trouvées est une fa- 
çon forcée par la chaude température de Tair, comme 
nous disons des Indiens et des Mores, ou si c'est l'origi- 
nele des hommes. Les gens d'entendement, d'autantque 
tout ce qui est soubs le ciel, comme dit la saincte pa- 
role, est subject à mesmes loix, ont accoustumé en pa- 
reilles considérations à celles icy, où il faut distinguer 
les loix naturelles des controuvées , de recourir à la ge- 



238 LIVRE PREMIER 

neralle police du monde, où il n'y peut avoir rien de 
contrefaict. Or, tout estant exactement fourny ailleurs 
de filet et d'éguille, pour maintenir son estre, il est à 
la vérité mécreable que nous soyons seuls produits en 
estât deffectueux et indigent, et en estât qui ne se 
puisse maintenir sans secours estrangier. Ainsi je tiens 
que, comme les plantes, arbres, animaux et tout ce qui 
vit se treuve naturellement equippé de suffisante cou- 
verture pour se deffendre de l'injure du temps, 

Proptereaque ftrt res omnes aut corio sunt, 
Aut seta, aut conchis, aut callo, aut cortice tectz, 

aussi estions nous : mais, comme ceux qui esteignent 
par artificielle lumière celle du jour, nous avons esteint 
etestouffé nos propres moyens par les moyens empruntez 
et estrangiers. Et est aisé à voir que c'est la coustume 
qui nous faict impossible ce qui ne l'est pas : car de ces 
nations qui n'ont aucune connoissance de vestemens, 
il s'en trouve d'assises environ soubs mesme ciel que 
le nostre; et puis la plus délicate partie de nous est 
celle qui se tient tousjours descouverte. Si nous fus- 
sions nez avec condition de cotillons et de greguesques, 
il ne faut (aire doubte que nature n'eust armé d'une 
peau plus espoisse ce qu'elle eust abandonné à la baterie 
des saisons, comme elle a garny le bout des doigts et 
plante des pieds. Je ne sçay qui demandoit à un de nos 
gueux, qu'il voyoit en chemise en plain hyver, aussi 
scarrebillat que tel qui se tient ammitoné dans les 
martes jusques aux oreilles, comme il pouvoit avoir pa- 
tience. « Et vous, monsieur, respondit-il, vous avez bien 
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la fece descouverte : or moy je suis tout face. » Les Ita- 
liens content du fol du duc de Florence, ce me semble, 
que son maistre s'enquerant comment ainsi mal vestu, 
il pouvoit porter le froid, à quoy il estoit bien empes- 
ché luy-mesme : «Suivez, dict-il, ma recepte de charger 
sur vous tous vos accoustremens , comme je fay les 
miens, vous n'en souffrirez non plus que moy. » Le roy 
Massinissa jusques à l'extrême vieillesse ne peut estre 
induit à aller la teste couverte par froid, orage et pluye 
qu'il fit; et le roy Agesilaus observa jusques à sa décré- 
pitude de porter pareille vesture en hyver qu'en esté. 
Caesar, dict Suétone, marchoit tousjours devant sa 
troupe, et le plus souvent à pied, la teste descouverte, 
soit qu'il fit soleil ou qu'il pleut; et autant en dict 
on de Hannibal, 

Tum vertice nudo 
Excipere insanos imbres calique ruinam, 

Celuy que les Polonnois ont choisi pour leur roy, 
après le nostre, qui est à la vérité un des plus grands 
princes de nostre siècle, ne porte jamais gans, ny ne 
change, pour hyver et temps qu'il face, le mesme bonnet 
qu'il porte au couvert. Comme je ne puis souffrir 
d'aller desboutonné et destaché, les laboureurs de mon 
voisinage se sentiroient entravez de l'estre. Varro dict 
que, quand on ordonna que nous tinsions la teste des- 
couverte en présence des dieux ou du magistrat, on le 
fit plus pour nostre santé, et nous fermir contre les in- 
jures du temps, que pour compte de la révérence. Et 
puis que nous sommes sur le froid, et François accous- 
tumez à nous biguarrer (non pas moy, car je ne m'ha- 
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bille guiere que de noir ou de blanc , à l'imitation de 
mon pere), adjoustons d'une autre pièce, que le capi- 
taine Martin du Bellay dict, au voyage de Luxem- 
bourg, avoir veu les gelées si aspres que le vin de la 
munition se coupoit à coups de hache et de coigoée, 
se debitoit aux soldats par poix, et qu'ils l'emportoient 
dans des paniers. Et Ovide à deux doigts prez : 

Nudaque consistant, formam servantia tcstx, 
Vina, nec hausta rMrij scd data frusta bibuni. 

Les gelées sont si aspres en l'emboucheure des Palus 
Maeotides , qu'en la mesme place où le lieutenant de 
Mithridates avoit livré bataille aux ennemis à pied sec 
et les y avoit desfaicts, l'esté venu, il y gaigna contre 
eux encore une bataille navale. Sur le subject de vestir, 
le roy de la Mexique changeoit quatre fois par jour 
d'accoustremens, jamais ne les reiteroit, employant sa 
desferre à ses continuelles liberalitez et recompenses; 
comme aussi jamais ny pot, ny plat, ny utensile de sa 
cuisine et de sa table, ne luy estoient servis à deux fois. 
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CHAPITRE XXXVII 



Du Jeune Caton. 




E n'ay point cette erreur commune de juger 
d'autruy selon moy, et de rapporter la con- 
dition des autres hommes à la mienne. Je 
croy ayséraent d'autruy beaucoup de choses où mes 
forces ne peuvent attaindre. La foiblesse que je sens en 
moy n'altère aucunement les opinions que je dois 
avoir de la vertu et valeur de ceux qui le méritent. 
Rampant au limon de la terre, je ne laisse pas de re- 
marquer jusques dans les nues la hauteur d'aucunes 
âmes héroïques. C'est beaucoup pour moy d'avoir le 
jugement réglé, si les effects ne le peuvent estre, et 
maintenir au moins cette maistresse partie exempte de 
la corruption et débauche : c'est quelque chose d'avoir 
la volonté bonne, quand les jambes me faillent. Ce 
siècle auquel nous vivons, au moins pour nostre cli- 
mat, est si plombé , que le goust mesme de la vertu en 
est à dire ; et semble que ce ne soit autre chose qu'un 
jargon de colliege. Virtutem verba putanty ut lucum 
ligna; il ne se recognoit plus d'action purement ver- 
tueuse : celles qui en portent le visage, elles n'en ont 
pas pourtant l'essence, car le profit, la gloire, la crainte, 
l'accoutumance et autres telles causes estrangeres, nous 
acheminent à les produire. La justice, la vaillance, la 
debonnaireté que nous exerçons lors, elles peuvent estre 

I 3i 
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dictes telles pour la considération d'autruy et du vi- 
sage qu^elles portent en public, mais chez l'ouvrier ce 
n'est aucunement vertu ; il y a une autre fin proposée : 
elle n'advoue rien que ce qui se faict en sa considéra- 
tion et pour elle seule. 

Qui plus est, nos jugemens sont encore malades et 

suyvent la corruption de nos meurs. Je voy la pluspart 

des esprits de mon temps faire les ingénieux à obscurcir 

la gloire des belles et généreuses actions anciennes, 

leur donnant quelque interprétation vile, et leur con- 

trouvant des occasions et des causes vaines : grande 

subtilité 1 Qu'on me donne l'action la plus excellente 

et pure, je m'en vois y fournir vraysemblablement 

cinquante vitieuses intentions. Dieu sçait, à qui les 

veut estendre, quelle diversité d'images ne souffre 

nostre interne volonté! Ils le font soit par malice ou 

par ce vice de ramener leur créance à leur portée, de- 

quoy je viens de parler, soit, comme je pense plustost, 

pour n'avoir pas la veuë assez forte et assez nette pour 

imaginer et concevoir la splendeur de la veftu en sa 

pureté naifve : comme Plutarque dict que de son 

temps il y en avoit qui attribuoient la cause de la 

mort du jeune Caton à la crainte qu'il avoit eu de 

Caesar : dequoy il se picque avecques raison ; et peut 

on juger par là combien il se fût encore plus offencé de 

ceux qui l'ont attribuée à l'ambition. Ce personnage là 

fut véritablement un patron que nature choisit pour 

monstrer jusques où l'humaine fermeté et constance 

pouvoit atteindre. 

Mais je ne suis pas icy à mesmes pour traicter ce ri- 
che argument : je veux seulement faire luiter ensem- 
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ble les traits de cinq poètes latins sur la louange de 
Caton : 

Sit Caio, dam vivity sane vtl Cxsare major ^ 

dict Tun ; 

Et invictumy dcvicta morte y Catonem, 

dict l'autre; et l'autre, parlant de guerres civiles d'entre 
Caesar et Pompeius : 

Victrix causa diis plaçait, scd victa Catoni. 

Et le quatriesme, sur les louanges de Caesar : 

Et cuncta tcrrarum subacta, 
Prxttr atroctm animum Catonis, 

Et le maistre du cœur, après avoir étalé les noms des 
plus grands Romains en sa peinture, finit en cette ma- 
nière : 

His dantcm jara Catonem. 
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CHAPITRE XXXVIII. 



Comme nous pleurons et rions (Tune mesme chose, 




UAND nous rencontrons dans les histoires 
qu' Antigonus sceut très-mauvais gré \ son 
fils de luy avoir présenté la teste du roy Pyr- 
rhus son ennemy, qui venoit sur l'heure mesme d'estre 
tué combatant contre luy , et que Payant veuë il se 
print bien fort à pleurer; et que le duc René de Lor- 
raine pleura aussi la mort du duc Charles de Bour- 
goigne qu'il venoit de deffaire, et en porta le deuil en 
son enterrement; et que en la bataille d'Auroy, que le 
comte de Montfort gaigna contre Charles de Blois, sa 
partie pour le duché de Bretaigne, le victorieux, ren- 
contrant le corps de son ennemy trespassé, en mena 
grand deuil, il ne faut pas s'escrier soudain: 

Et cosi aven che Tanimo ciascuna 
Sua passion sotto el contrario manto 
Ricopre, con la vista hor' chiara hor' bnina. 

Quand on présenta à Caesar la teste de Pompeius, les 
histoires disent qu'il en destourna sa veuë comme d'un 
vilain et mal plaisant spectacle. Il y avoit eu entr'cux 
une si longue intelligence et société au maniement des 
affaires publiques, tant de communauté de fortunes, 
tant d'offices réciproques et d'alliance, qu'il ne faut pas 
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croire que cette contenance fût toute fausse et contre- 
faicte, comme estime cet autre : 

Tutumque putavit 
Jam bonus esse socer; lachrimas non sponte cadentes 
Effudit, gemiiusque expressit peciore Ixto, 

Car, bien que à la vérité la pluspart de nos actions ne 
soient que masque et fard, et qu'il puisse quelquefois 
estre vray, 

Hxredis fletus sub persona risus es/, 

si est-ce qu'au jugement de ces accidens, il faut consi- 
dérer comme nos âmes se trouvent souvent agitées de 
diverses passions. Et tout ainsi qu'en nos corps ils di- 
sent qu'il y a une assemblée de diverses humeurs, des- 
quelles celle-là est maistresse qui commande le plus 
ordinairement en nous, selon nos complexions : aussi 
en nos âmes, bien qu'il y ait divers mouvemens qui l'a- 
gitent, si faut-il qu'il y en ait un à qui le champ de- 
meure. Mais ce n'est pas avec si entier avantage que, 
pour la volubilité et soupplesse de nostre ame, les plus 
foibles par occasion ne regaignent encor la place et 
ne facent une courte charge à leur tour. D*où nous 
voyons non seulement aux enfans, qui vont tout naif- 
vement après la nature, pleurer et rire souvent de mes- 
nie chose ; mais nul d'entre nous ne se peut vanter, 
quelque voyage qu'il face à son souhait, que encore au 
départir de sa famille et de ses amis il ne se sente fris- 
sonner le courage ; et si les larmes ne luy en eschappent 
tout à faict, au moins met-il le pi«d à l'estrieu d'un vi- 
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sage morne et centriste. Et quelque gentille flamme 
qui eschaufe le cœur des filles bien nées, encore les des- 
pend on à force du col de leurs mères pour les rendre 
à leur espous, quoy que die ce bon compaignon : 

Estnt novis nuptis odio Venus, ann< parcntum 

•Frustraniur falsis gaudia lachrimulis, 
Ubertim thalami quas inira limina fundunt? 
Non, ita me divi, vtra gemunt, juverint. 

Ainsi il n'est pas estrange de plaindre celuy-là mon 
* qu'on ne voudroit aucunement estre en vie. Quand je 
tance avec mon valet, je tance du meilleur courage que 
j'aye, ce sont vrayes et non feintes imprécations; mais, 
cette fumée passée, qu'il ayt besoing de moy, je luy 
bien feray volontiers, je tourne à l'instant le fiieillet. 
Qui pour me voir une mine tantost froide, tantost 
amoureuse envers ma femme, estime que Tune ou l'au- 
tre soit feinte, il est un sot. Néron, prenant congé de 
sa mère qu'il envoyoit noyer, sentit toutesfois l'émo- 
tion de cet adieu maternel, et en eust horreur et pitié. 
On dict que la lumière du soleil n'est pas d'une pièce 
continue, mais qu'il nous élance si dru sans cesse nou- 
veaux rayons les uns sur les autres, que nous n'en pou- 
vons appercevoir l'entre deux : 

Largus enim liquidi fons luminis, xtherius sol 
Inrigat assidue calum candore recenti, 
Suppeditaique novo confestim lumine lumen ; 

ainsin eslance nostre ame ses pointes diversement et 
imperceptiblement. 
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Nous avons poursuivy avec résolue volonté la ven- 
geance d'une injure, et resenty un singulier contente- 
ment de la victoire, nous en pleurons pourtant : ce 
n'est pas de cela que nous pleurons; il n'y a rien de 
changé, mais nostre ame regarde la chose d'un autre 
œil, et se la représente par un autre visage : car chaque 
chose a plusieurs biais et plusieurs lustres. La parenté, 
les anciennes accointances et amitiez, saisissent nostre 
imagination et la passionnent pour l'heure, selon leur 
condition ; mais le contour en est si brusque qu'il nous 
eschappe. 

Nil adeo fîtri ctkri ratione videtur 
Quant si mens fieri proponit et inchoat ipsa, 
Ocius ergo animus quam r<s se ptrciti alla 
Anie oculos quarum in promptu natura videtur. 

Et à cette cause, voulans de toute cette suite conti- 
nuer un corps, nous nous trompons. Quand Timoleon 
pleure le meurtre qu'il avoit commis d'une si meure et 
généreuse délibération, il ne pleure pas la liberté ren- 
due à sa patrie, il ne pleure pas le tyran, mais il pleure 
son frère. L'une partie de son devoir est jouée, laissons 
luy en jouer l'autre. 
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CHAPITRE XXXIX. 



De la Solitude. 




AissoNs à part ceste longue comparaison de 
la vie solitaire à l'active; et quanta ce beau 
mot dequoy se couvre rambition et l'ava- 
rice : « Que nous ne sommes pas nez pour nostre parti- 
culier, ains pour le publicq, » rapportons nous en hardi- 
ment à ceux qui sont en la danse ; et qu'ils se battent 
sur la conscience, si au rebours les estats, les charges, 
et cette tracasserie du monde ne se recherche plutost 
pour tirer du publicq son profit particulier. Les mau- 
vais moyens par où on s'y pousse en nostre siècle 
monstrent bien que la fin n'en vaut gueres. Respon- 
dons à l'ambition que c'est elle mesme qui nous donne 
goust de la solitude, car que fuit elle tant que la so- 
ciété? que cherche elle tant que ses coudées franches? 
Il y a dequoy bien et mal faire par tout : toutefois, si le 
mot de Bias est vray , que « La pire part c'est la plus 
grande, » ou ce que dit l'Ecclésiastique, que « De mille 
il n'en est pas un bon, » 

Kari quippc boni : num<ro vix sunt totidem quoi 
Thebarum portx vd divltis ostia Niliy 

la contagion est trés-dangereuse en la presse. Il fau^^" 
imiter les vitieux, ou les haïr : tous les deux sont dan- 
gereux, et de leur ressembler par ce qu'ils sont beau- 
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coup, et d'en ha'ir iJlaucoup parce qu'ils sont dissem- 
blables. Ce n'est pas que le sage ne puisse par tout vi- 
vre content, voire et seul en la foule d'un palais ; mais 
s'il est à choisir, il en fu,ira, dit-il, mesmes la veue : il 
portera s'il est besoing cela, mais s'il est en luy, il «&- 
lira cecy. Il ne luy semble point suffisamment s'estre 
desfait des vices, s'il faut encores qu'il conteste avec 
ceux d'autruy. Charondas chastioit de griefves puni- 
tions ceux qui estoient convaincus de hanter mauvaise 
cofflpaignie. H 

Or la fin, ce crois-je, en est tout' une, d'en vivre plus 
à loisir et à son aise. Mais on n'en cherche pas tous- 
jours bien le chemin; souvent on pense avoir quitté les 
affaires, on ne les a que changez; il n'y a guiere moins 
de tourment au gouvernement d'une famille qu'en un 
estât entier : où que l'ame soit empeschée, elle y est 
toute; et pour estre les occupations domestiques moins 
importantes, elles n'en sont pas moins importunes. 
D'avantage, pour nous estre deffaits de la cour et du 
marché, nous ne sommes pas deffaits des principaux 
tourmens de nostre vie. 

Katio t\ prudentia curas. 
Non locus effusi late maris arbitcr, auferi. 

L'ambition, l'avarice, l'irrésolution, la peur et les con- 
cupiscences ne nous abandonnent point pour changer 
de contrée. 

Et 

Post tquitem sedet atra cura. 

Elles nous suivent souvent jusques dans les cloistres et 
I 33 
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dans les escoles de philosophie, l^y les desers, ny les 
rochers creusez, ny la hère, ny les jeunes, ne nous en 
dëmeslent : 

^ Hxr^t laUri Utalis arundo. 

On disoit à Socrates que quelqu'un ne s'estoit aucu- 
nement amendé en son voyage : « Je croy bien, dit-il, il 
s'estoit emporté avecques soy. » 

Quid ierra^lio calenies 
Sok mutamus ? patria quis exul 
St quoque fugit ? 

Si on ne se descharge^premierement, et son ame, du 
fais qui la presse, le remuement la fera fouler davan- 
tage : comme en . un navire les qljiarges empeschent 
moins quand elles sont rassises. Vous faictes plus de 
mal que de bien au malade de luy faire changer de 
place : vous ensachez le mal en le remuant, comme 
les pals s'enfoncent plus avant et s'affermissent en les 
branlant et secouant. Parquoy ce n^est pas assez de 
s'estre escarté du peuple, ce n'est pas assez de changer 
de place;, il se faut escarter des conditions populaires 
qui sont en nous, il se faut séquestrer et r'avoir de 
soy. 

Kupi jam vincula, dicas : 
Nam luctata canis nodum arripit; attamcn illi, 
Cum fugit, a collo trahitur pars longa catenst. 

Nous emportons nos fers quand et nous : ce n'est pas 
une entière liberté, nous tournons encore la veuë vers 
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ce que nous avotis laissé, nous en avons la fantasie 
plaine. 

Nul purgaium est pectus, qux prxlia nobis 
Atque pericula tune ingratU insinuandum ? 
Quantx conscinduni homintm cuppedinis acres 
SoUicitum curXy quantiqut période timorés ? 
Quidve superbia, spurcitia, ac petulantia, quantas 
Efjpciuni cladesi,quid luxus desidiesque^ 

Nostre mal nous tient en l'ame : or elle ne se peut 
échaper à elle mesme, 

In culpa est animas qui se non ejfugit unquam. 

Ainsin il la faut ramener et retirer en soy : c'est la vraie 
solitude, et qui se peut jouir au milieu des villes et des 
cours des roys; mais elle se jouyt plus commodément à 
part. Or, puis que nous entreprenons de vivre seuls et 
de nous passer de compagnie, faisons que nostre con- 
tentement despende de nous; desprenons nous de tou- 
tes les liaisons qui nous attachent à autruy, gaignons 
sur nous de pouvoir à bon escient vivre seuls et y vivr^ 
à nostr'aise. 

Stilpon estant eschappé de l'embrasement de sa ville 
où il avoit perdu femme, enfans et chevance, Déme- 
trius Poliorcetes, le voyant, en une si grande ruine de 
sa patrie, le visage non effrayé, luy demanda s'il n'avoit 
pas eu du dommage. Il respondit que non, et qu'il n'y 
avoit Dieu mercy rien perdu sien. Certes l'homme 
d'entendement n'a rien perdu, s'il a soy mesme. Quand 
la ville de Noie fut ruinée par les barbares, Paulinus, 
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qui en estoit evesque, y ayant tout perdu, et leur pri- 
sonnier, prfoit ainsi Dieu : oc Seigneur, garde moy de 
sentir cette perte, car tu sçais qu'il n'ont encore rien 
touché de ce qui esta moy. d Les richesses qui le fai- 
soyent riche, et les biens qui le faisoient bon, estoyent 
encore en leur entier. Voylà que c'est de bien choisir 
les thresors qui se puissent garantir de l'injure, et de les 
cacher en lieu où personne n'aille, et lequel ne puisse 
estre trahi que par nous mesmes. II faut avoir femmes, 
enfans, biens, et sur tout de la santé, qui peut; mais 
non pas s'y attacher en manière que tout nostre heur 
en despende : il se faut reserver une arriereboutique, 
toute nostre, toute franche, en laquelle nous establis- 
sons nostre vraye liberté et principale retraicte et soli- 
tude. En cette-cy faut-il prendre nostre ordinaire entre- 
tien de nous à nous mesmes, et si privé, que nulle 
acointance ou communication estrangiere n'y trouve 
place ; discourir et y rire comme sans femme, san^ en- 
fans et sans biens, sans train et sans valetz, afin que 
quand l'occasion adviendra de leur perte, il ne nous 
soit pas nouveau de nous en passer. Nous avons une 
\me contourna ble en soy mesme, elle se peut faire 
compagnie; elle a dequoy assaillir et dequoy défendre, 
dequoy recevoir et dequoy donner. Ne craignons pas 
en cette solitude nous croupir d'oisiveté ennuyeuse, 

In solis sis tihi turba locis. 

En nos actions accoustumées, de mille il n'en est pas 
une qui nous regarde. Celuy que tu vois grimpant con- 
tremont les ruines de ce mur, furieux et hors de soj, 
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en bute de tant de harquebuzades ; et cet autre tout 
cicatrice, transi et pasle de faim, délibéré de crever 
plutost que de luy ouvrir la porte, penses tu qu'ils y 
soyent pour eux? pour tel à Tadventure qu'ils ne virent 
onques et qui ne se donne aucune peine de leur faict, 
plongé cependant en l'oysiveté et aux délices. Ceituy- 
cy, tout pituiteux, chassieux et crasseux, que tu vois 
sortir après minuit d'un'estude, penses tu qu'il cherche 
parmy les livres comme il se rendra plus homme de 
bien, plus content et plus sage? nulles nouvelles. Il y 
mourra, ou il apprendra à la postérité la mesure des 
vers de Plante et la vraye orthographie d'un mot latin. 
Qui ne contre-change volontiers la santé, le repos et 
la vie à la réputation et à la gloire, la plus inutile, vaine 
et fauce monnoye qui soit en nostre usage? Nostre 
mort ne nous faisoit pas assez de peur, chargeons nous 
encores de celle de nos femmes, de nos enfans et de nos 
gens. Nos affaires ne nous donnoyent pas assez de 
peine, prenons encores à nous tourmenter et rompre 
la teste de ceux de nos voisins et amis. 

Vah! qutmquamM homincm in animum instituerty aut 
Parart, quod sit charius quam ipst tst sibi ? 

Or c'est assez vescu pour autruy, vivons pour nous 
au moins ce bout de vie; ramenons à nous et à nostre 
vray profit nos cogitations et nos intentions. Ce n'est 
pas une legiere partie que de faire seurement sa re- 
traicte, elle nous empesche assez sans y mesler d'autres 
entreprinses. Puis que E^u nous donne loisir de dis- 
poser de nostre deslogement, préparons nous y, plions 
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bagage, prenons de bon'heure congé de la compaignie; 
despetrons nous de ces violentes prinses qui nous en- 
engagent ailleurs et esloignent de nous. 

Il faut desnoûer ces obligations si fortes, et mesbuy 
aymer ce-cy et cela , mais n'espouser rien que soy. 
C'est à dire, le reste soit à nous, mais non pas joint et 
colé en façon qu'on ne le puisse desprendre sans nous 
escorcher et arracher ensemble quelque pièce du nos- 
tre. La plus grinde chose du monde, c'est de sçavoir 
estre à soy. Il y a des complexions plus propres à ce 
précepte les unes que les autres. Celles qui ont l'ap- 
préhension molle et lâche, et un' affection et volonté 
difficile, et qui ne se prend pas aysément, desquels )e 
suis et par naturelle condition et par discours, ils se 
plieront plus aisément à ce conseil que les âmes acti- 
ves et tenSues qui embrassent tout et s'engagent par- 
tout, qui se passionnent de toutes choses , qui s'offrent, 
qui se présentent et qui se donnent à toutes occasions. 
Il se faut servir de ces commoditez accidentales et hoR 
de nous, en tant qu'elles nous sont plaisantes, mais sans 
en faire nostre principal fondement. Ce ne l'est pas ; ny 
la raison, ny la nature ne le veulent : pourquoy contre 
ses loix asservirons nous nostre contentement à la puis- 
sance d'autruy? D'anticiper aussi les accidens de for- 
tune, se priver des commoditez qui nous sont en main, 
comme plusieurs ont faict par dévotion et quelques phi- 
losophes par discours , se servir soy-mesmes, coucher 
sur la dure, se crever les yeux, jetter ses richesses 
emmy la rivière, rechercher la douleur : ceux là pour, 
par le tourment de cette vie, en acquérir la béatitude 
d'une autre ; ceux-cy pour, s'estant logez en la plus basse 
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marche, se mettre en seurté de nouvelle cheute , c'est 
l'action d'une Y.ertu excessive. Les natures plus roides 
et plus fortes facent leur cacheté mesmes glorieuse et 
exemplaire : 

Tuta et parvula laudo, 
Cum res deficiunt, saiis inttr villa foriis, 
Verumy uhi quid melius coniingit et unctius, idem 
Hos sapere et solos aio bene vivere quorum 
Conspicitur nitidis fundata pecunia vêtis. 

Il y a pour moy assez affaire sans aller si avant; il me 
suffit, sous la faveur de la fortunç, me préparer à sa 
défaveur et me représenter, estant à mon aise, le mal ad- 
venir, autant que l'imagination y peut atteindre : tout 
ainsi que nous nous accoustumons aux joutes et tour- 
nois, et contrefaisons la guerre en pleine paix. Je voy 
jusques à quels limites va la nécessité naturelle ; et con- 
sidérant le pauvre mendiant à ma porte, souvent plus 
enjoué et plus sain que moy, je me plante en sa place, 
j'essaye de chausser mon ame à son biaiz. Et courant 
ainsi par les autres exemples, quoy que je pense la 
mort, la pauvreté, le mespris et la maladie à mes ta- 
lons, je me resous aisément de n'entrer en effroy de ce 
qu'un moindre que moy prend avec telle patience ; et 
ne puis croire que la bassesse de l'entendement puisse 
plus que la vigueur, ou que les effects du discours ne 
puissent arriver aux effects de Taccoustumance. Et con- 
noissant combien ces commoditez accessoires tiennent 
à peu, je ne laisse pas; en pleine jouyssance, de supplier 
Dieu pour ma souveraine requeste, qu'il me rende 
content de moy-mesme et des biens qui naissent de 
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moy. Je voy des jeunes hommes gaillards qui ne lais- 
sent pas de porter dans leurs coffres une masse de pil- 
Iules pour s'en servir quand le rheume les pressera, 
lequel ils craignent d'autant moins qu'ils en pensent 
avoir le remède en main. Ainsi faut il faire; et encore, 
si on se sent subject à quelque maladie plus forte, se 
garnir de c^s medicamens qui assopissent et endorment 
la partie. 

L'occupation q\j'il faut choisir à une telle vie, ce doit 
estre une occupation non pénible ny ennuyeuse, au- 
trement pour néant ferions nous estât d'y estre venuz 
chercher le séjour. Cela dépend du goust particulier 
d'un chacun : le mien ne s'accommode aucunement au 
ménage. Ceux qui Taiment, ils s'y doivent adonner 
avec modération, 

Concntur sibi res, non se submitUre r<bus. 

C'est autrement un office servile que la mesnagerie, 
comme le nomme Saluste ; ell' a des parties plus nobles 
et excusables, comme le soing des jardinages, que Xe- 
nophon attribue à Cyrus ; et se peut trouver un moyen 
entre ce bas et vil soing, tandu et plein de solicitude, 
qu'on voit aux hommes qui s'y plongent du tout, et 
cette profonde et extrême nonchalance laissant tout 
aller à l'abandon, qu'on voit en d'autres : 

Democriti pecus cdit agellos 
CuUaque^ dum peregre tst animas sine corpore vdo»* 

Mais oyons le conseil que donne le jeune Pline ï 
Cornélius Rufus son amy, sur ce propos de la solitude : 
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« Je te conseille, en cette pleine et grasse retraicte où 
tu es, de quiter à tes gens ce bas et abject soing du mes- 
nage, et t'adonner à l'estude des lettres pour en tirer 
quelque chose qui soit toute tienne. » Il entend la répu- 
tation : d'une pareille humeur à celle de Ciceron, qui 
dict vouloir employer sa solitude et séjour des affaires 
publiques à s'en acquérir par ses escris une vie immor- 
telle. 

Usque adtont 
Scire tuum nihil est, nisi te scire hoc sciât alier ? 

Ny la fin ny le moyen de ce conseil ne me contente. 
Nous retombons tous-jours de la fièvre en chaud mal. 
Premièrement, cette occupation des livres est aussi pé- 
nible que toute autre, et autant ennemie de la santé, 
qui doit estre principalement considérée. Et ne se faut 
point laisser endormir au plaisir qu'on y prend : c'est 
ce mesme plaisir qui perd le mesnagier, Tavaricieux, le 
voluptueux et l'ambitieux. Les sages nous apprennent 
assez à nous garder de la trahison de nos appétits, et à 
discerner les vrays plaisirs et entiers, des plaisirs meslez 
et bigarrez de plus de peine : car la pluspart des plaisirs, 
disent ils, nous chatouillent et embrassent pour nous 
estrangler, comme faisoyent les larrons que les iEgyp- 
tiens appelloient Philistas. Et si la douleur de teste 
nous venoit avant l'yvresse, nous nous garderions de 
trop boire; mais la volupté, pour nous tromper, marche 
devant et nous cache sa suite. Les livres sont plaisans; 
mais si de leur fréquentation nous en perdons en fin 
lagayeté et la santé, nos meilleures pièces^ quittons les : 
je suis de ceux qui pensent que leur fruict ne sçauroit 
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contrepoiser cette perte. Comme les hommes qui se 
sentent de long temps affoiblis par quelque indisposi- 
tion, se rengent à la fin à la mercy de la médecine, et se 
font desseigner par art certaines règles de vivre pour 
ne les plus outrepasser : aussi celuy qui se retire ennuie 
et dégousté de la vie commune, doit former cette-cy 
aux règles de la raison, l'ordonner et renger par pré- 
méditation et discours. Il doit avoir prins congé de 
toute espèce de tourment , quelque visage qu'il porte, 
et fuir en gênerai les passions , qui empeschent la tran- 
quillité du corps et de Tame, et choisir la route qui 
est plus selon son humeur : 

Unusquisque sua noverit ire via. 

Au ménage, à l'estude, à la chasse et tout autre exer- 
cice, il faut donner jusques aux derniers limites du 
plaisir, et garder de s'engager plus avant, ou la peine 
commence à se mesler parmy. Il faut reserver d'embe- 
soignement et d'occupation autant seulement qu'il en 
est besoing pour nous tenir en haleine, et pour nous 
garantir des incommoditez que tire après soy l'autre 
extrémité d'une molle oysiveté et assopie. Il y a des 
sciences stériles et épineuses, et la plus part forgées 
pour le service de la presse : il les faut laisser à ceux qui 
sont au service du monde. Je n'ayme, pour moy, que 
des livres ou plaisans et faciles, qui me chatouillent, ou 
ceux qui me consolent, et conseillent à régler ma vie et 
ma mort, 

Tacitum sylvas inUr rtptare salubres, 
CuranUm quidquid dignum sapientt bonoquc est. 
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Les gens plus sages peuvent se forger un repos tout 
spirituel, ayant Tame forte et vigoureuse; moy qui 
Tay molle et commune, il faut que j'ayde à me soutenir 
par les commoditez corporelles ; et Taage m*ayant tan- 
tost desrobé celles qui estoyent plus selon mon goust, 
jMnstruis et aiguise mon appétit à celles qui restent plus 
sortables à cette autre saison. Il faut retenir, à tout nos 
dents et nos griffes, l'usage des plaisirs de la vie, que nos 
ans nous arrachent des poings les uns après les autres : 

Carpamus dulcia, nostrum est 
Quod vivis : cinis et martes et fabula fies. 

Or, quant à la fin que l^line et Cicero nous proposent 
de la gloire, c'est bien loing de mon compte : la plus 
contraire humeur à la retraicte, c'est l'ambition; la 
gloire et le repos sont choses qui ne peuvent loger en 
mesme giste. A ce que je voy, ceux-cy n'ont que les 
bras et les jambes hors de la presse; leur ame, leur 
intention y demeure engagée plus que jamais. 

Tun'y vetule, auricuUs alienis colligis escas ? 

Ils se sont seulement reculez pour mieux sauter, et 
pour d'un plus fort mouvement faire une plus vive 
faucée dans la trouppe. Vous plaist-il voir comme ils 
tirent courtid'un grain ? mettons au contrepois l'advis 
de deux philosophes, et de deux sectes trés-differentes, 
escrivans l'un à Idomeneus, l'autre à Lucilius, leurs amis, 
pour du maniement des affaires et des grandeurs les 
retirer à la solitude. « Vous avez (disent-ils) vescu na- 
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géant et flotant jusques à présent , venez vous en mou- 
rir au port ; vous avez donné le reste de vostre vie à la 
lumière, donnez cecy à Tombre. Il est impossible de 
quitter les occupations, si vous n'en quittez le fruit : à 
cette cause, défaites vous de tout soing de nom et de 
gloire. Il est dangier que la lueur de vos actions pas- 
sées ne vousesclaire que trop, et vous suive jusques dans 
vostre tanière : quitez avecq les autres voluptez celle 
qui vient de l'approbation d'autruy; et quant à vostre 
science et suffisance, ne vous chaille : elle ne perdra pas 
son effect, si vous en valez mieux vous mesme. Sou- 
vienne vous de celuy à qui comme on demanda à quoy 
faire il se pénoit si fort en un art qui ne pouvoit venir \ 
la cognoissance de guiere de gens : J'en ay assez de peu, 
respondit-il, j'en ay assez d'un, j'en ay assez de pas un. 
Il disoit vray : vous et un compagnon estes assez suffi- 
sant théâtre l'un à l'autre, ou vous à vous-mesmes. 
Que le peuple vous soit un, et un vous soit tout le 
peuple ; c'est une lasche ambition de vouloir tirer gloire 
de son oysiveté et de son repos : il faut faire comme 
les animaux, qui effacent la trace à la porte de leur ta- 
nière. Ce n'est plus ce qu'il vous faut chercher, que le 
monde parle de vous, mais comme il faut que vous par- 
liez à vous mesmes. Retirez vous en vous, mais pre 
parez vous premièrement de vous y recevoir : ce seroit 
folie de vous fiera vous mesmes, si vous ne vous sçavez 
gouverner; il y a moyen de faillir en la soliiude comme 
en la compagnie. Jusques à ce que vous vous soiez 
rendu tel devant qui vous n^osiez clocher, et jusques à 
ce que vous ayez honte et respect de vous mesmes , 
présentez vous tousjours en l'imagination Caton, Pho- 
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don et Aristides, en la présence desquels les fols mesme 
cacheroient leurs fautes, et establissez les contrerol- 
leurs de toutes vos intentions : si elles se détraquent, 
leur révérence les remettra en train ; ils vous contien- 
dront en cette voie de vous contenter de vous mesmes, 
de n'emprunter rien que de vous, d'arrester et fermir 
Yostre ame en certaines et limitées cogitations où elle 
se puisse plaire ; et ayant entendu les vrays"biens des- 
quels on jouit à mesure qu'on les entend, s'en conten- 
ter, sans désir de prolongement de vie ny de nom. » 
Voylà le conseil de la vraye et naïfve philosophie, non 
d'une philosophie ostentatrice et parliere, comme est 
celle des deux premiers. 



CHAPITRE XL. 



Considération sur Ciceron, 



ncor' un traict à la comparaison de ces 
couples. Il se tire des escris de Cicero et de 
ce Pline (nullement retirant, à mon advis, 
aux humeurs de son oncle] infinis tesmoignages de na- 
ture outre mesure ambitieuse : entre autres qu'ils solli- 
citent, au sceu de tout le monde, les historiens de leur 
temps de ne les oublier en leurs registres ; et la fortune, 
comme par despit, afaict durer jusquesà nous la vanité 
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de ces requestes, et pieça faict perdre ces histoires. 
Mais cecy surpasse toute bassesse de cœur, en personnes 
de tel rang, d'avoir voulu tirer quelque principale 
gloire du[caquet et de la parlerie, jusques à y employer 
les lettres privées écriptes à leurs amis : en manière que, 
aucunes ayant failly leur saison pour estre envoyées, ils 
les font ce néantmoins publier, avec cette digne excuse 
qu'ils n'oftt pas voulu perdre leur travail et veillées. 
Sied-il pas bien à deux consuls romains, souverains ma- 
gistrats de la chose publique emperiere du monde, 
d'employer leur loisir à ordonner et fagoter gentiment 
une belle missive, pour en tirer la réputation de bien 
entendre le langage de leur nourrisse ? Que fcroit pis 
un simple maistre d'école qui en gaignat sa vie? Si les 
gestes de Xenophon et de Caesar n'eussent de bien 
loing surpassé leur éloquence, je ne croy pas qu'ils les 
eussent jamais escris : ils ont cherché à recommander 
non leur dire, mais leur faire. Et si la perfection du 
bien parler pouvoit apporter quelque gloire sortable à 
un grand personnage , certainement Scipion et Laelius 
n'eussent pas resigné Thonneur de leurs comédies et 
toutes les mignardises et délices du langage latin à un 
serf afriquain : car, que cet ouvrage soit leur, sa beauté 
et son excellence le maintient assez, et Terence l'aclvoûe 
luy mesme ; et on me feroit desplaisir de me desloger 
de cette créance. 

C'est une espèce de mocquerie et dMnjure de vouloir 
faire valoir un homme par des qualitez mes-advenantes 
à son rang, quoy qu'elles soient autrement louables, ci 
par les qualitez aussi qui ne doivent pas estre les 
siennes principales : comme qui loûeroit un roy d'estre 
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bon peintre, ou bon architecte, ou encore bon arque- 
bouzier, ou bon coureur de bague. Ces louanges ne 
font honneur, si elles ne sont présentées en foule et à 
la suite de celles qui luy sont propres : à sçavoir de la 
justice, et de la science de conduire son peuple en paix 
et en guerre. De cette façon faict honneur à Cyrus Ta* 
griculture, et à Charlemaigne l'éloquence et connois- 
sance des bonnes lettres. Les compaignons de Demo- 
sthenes, en Tambassa A vers Philippus, loûoient ce prince 
d'estre beau , éloquent et bon beuveur : Demosthenes 
disoit que c'estoient louanges qui appartenoient mieux 
à une femme, à un advocat, à une esponge, qu'à un 
roy. 

Imperd hdlanU prior, jacentem 
Lents in hoskm. 

Ce n'est pas sa profession de sçavoir ou bien chasser, 
ou bien dancer :• 

Orabunt causas alii, calique meaius 
Descrihent radio, ttfulgtntia si^^ra dictnt; 
Hic regerc imperio populos sciai. 

Plutarque dict d'avantage, que de paroistre si excellent 
en ces parties moins nécessaires, c'est produire contre 
soy le tesmoignage d'avoir mal dispencé son loisir, et 
Festude, qui devoit estre employé à choses plus néces- 
saires et utiles. De façon que Philippus, roy de Macé- 
doine, ayant ouy ce grand Alexandre, son fils, chanter 
en un festin à l'envy des meilleurs musiciens : « N'as 
tu pas honte, luy dict-il , de chanter si bien ?» Et à ce 
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mesme Philippus, un musicien contre lequel il debatoit 
de son art : a Jà à Dieu ne plaise, sire, dît-il qif ilt'ad- 
vienne jamais tant de mal , que tu entendes ces choses 
là mieux que moy. » Un roy doit pouvoir respondre 
comme Iphicrates respondit à l'orateur qui le pressoit 
en son invective, de cette manière : a Et bien, qu'|s-tQ 
pour faire tant le brave ? es-tu homme d'armes, es-tu 
archier ? es-tu piquier? — Je ne suis rien de tout cela^ 
mais je suis celuy qui sçait comtnander à tous ceux- 
là. » Et Antisthenes print pour argument de peu de 
valeur en Ismenias, de quoy on le vantoit d^estre excel- 
lent joueur de flûtes. Et disent les sages que pour le 
regard du sçavoir il n'est que la philosophie, et pour le 
regard des effets, que la vertu , qui généralement soit 
propre à tous degrez et à tous ordres. 

11 y a quelque chose de pareil en ces autres deux 
philosophes, car ils promettent aussi éternité aux let- 
tres qu'ils escrivent à leurs amis ; mais c'est d'autre fa- 
çon, et s'accommodant pour une bonne fin à la vauité 
d'autruy : car ils leur mandent que si le soing de se 
faire connoistre aux si#cles advenir et de la renommée 
les arreste encore au maniement des affaires, et leur fait 
craindre la solitude et la retraicte où ils les veulent ap- 
peller, qu'ils ne s'en donnent plus de peine, car ils ont 
assez de crédit avec la postérité pour leur respondre 
que, ne fût que par les lettres qu'ils leur escrivent, ils 
rendront leur nom aussi conneu et fameus que pour- 
roient faire leurs actions publiques. Et, outre cette dif- 
férence, encore ne sont ce pas lettres vuides et deschar- 
nées, qui ne se soutiennent que par un délicat chois de 
mots entassez et rangez à une juste cadence, ains farcies 
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et pleines de beaux discours de sapience, par les- 
quelles on se rend non plus éloquent, mais plus sage, 
et qui nous aprennent non à bien dire, mais à bien 
faire. Fy de l'éloquence qui nous laisse envie de soy, 
non des choses ! si ce n'est qu'on die que celle de Ci- 
cero, estant en si extrême perfection, se donne corps 
elle mesme. 

J'adjousteray encore un conte que nous lisons de luy 
à ce propos, pour nous faire toucher au doigt son na- 
turel. Il avoit à orer en public, et estoit un peu pressé 
du temps pour se préparer à son aise. Eros, l'un de ses 
serfs, le vint advertir que l'audience estoit remise au 
lendemain. Il en fut si aise qu'il luy donna liberté pour 
cette bonne nouvelle. Sur ce subject de lettres, je veux 
dire ce mot, que c'est un ouvrage auquel mes amys 
tiennent que je puis quelque chose. J'ay naturellement 
un stile comique et privé, mais c'est d'une forme 
mienne, inepte aux negotiations publiques, comme en 
toutes façons est mon langage, trop serré, desor- 
donné, couppé et difficile ; et ne m'entens pas en lettres 
cerimonieuses , qui n'ont autre substance que d'une 
belle enfileure de paroles courtoises. Je n'ay ny la fa- 
culté ny le goust de ces longues offres d'affection et de 
service : je n'en crois pas tant et me desplaist d'en dire 
guiere outre ce que j'en crois. C'est bien loing de l'u- 
sage présent, car il ne fut jamais si abjecte et servile 
prostitution de présentations : là vie, l'ame, dévotion, 
adoration, serf, esclave, tous ces mots y courent si vul- 
gairement que, quand ils veulent faire sentir une plus 
expresse volonté et plus respectueuse, ils n'ont plus de 
manière pour l'exprimer. 
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Je hay à mort de sentir au flateur : qui faict que je 
me jette naturellement à un parler sec et qui tire, à qui 
ne me cognoit d'ailleurs, un peu vers le dédaigneux. 
Ceux que j'ayme me mettent en peine s'il faut que je 
le leur die, et m'offre maigrement et fièrement à ceux à 
qui je suis : il me semble qu'ils le doivent lire en mon 
cœur, et que l'expression de mes paroles fait tort à ma 
conception. Ce sont grands imprimeurs de lettres que 
les Italiens. J'en ay, ce crois-je, cent divers volumes: 
celles de Hannibal Caro me semblent les meilleures. Si 
tout le papier que j'ay autresfois barbouillé pour les 
dames estoit en nature^ lors que ma main estoit vérita- 
blement emportée par ma passion, il s'en trouveroità 
Tadventure quelque page digne d'estre communiquée à 
la jeunesse oysive, embabouinée de cette fureur. J'es- 
cris mes lettres tousjours en poste, et si precipiteuse- 
ment que, quoy que je peigne insupportablement mal, 
j'ayme mieux escrire de ma main que d'y en employer un* 
autre, car je n'en trouve poinct qui me puisse suyvre,et 
ne les transcris jamais ; j'ay accoustumé les grands qui 
me connoissent, à y supporter des litures et des tras- 
seures, et un papier sans plieure et sans marge. Celles 
qui me coustent le plus sont celles qui valent le moins : 
depuis que je les traine, c'est signe que je n'y suis pas. 
Je commence volontiers sans project, le premier traict 
produict le second. Les lettres de ce temps sont plus 
en bordures et préfaces, qu'en matière. Comme j'ayme 
mieux composer deux lettres que d'en clorre et plier 
une, et resigne tousjours cette charge à quelque autre : 
de mesme, quand la matière est achevée, je donrois 
volontiers à quelqu'un la charge d'y adjouster ces ion- 



CHAPITRE XLI 267 

giies barengues, offres et prières que nous logeons sur 
la fin, et désire que quelque nouvel usage nous en des- 
charge ; comme aussi de les inscrire d'une légende de 
qualitez et tiltres, pour ausquels ne broncher j'ay 
maintesfois laissé d'escrire, et notamment à gens de jus- 
tice et de finance. Tant d'innovations d'offices, une si 
difficile dispensation et ordonnance de divers noms 
d'honneur, lesquels, estant si chèrement acheptez, ne 
peuvent estre eschangez ou oubliez sans ofîence. Je 
trouve pareillement de mauvaise grâce d'en charger le 
front et inscription des livres que nous faisons im- 
primer. 



CHAPITRE XLL 



De ne communiquer sa gloire. 




E toutes les resveries du monde, la plus receuë 
et plus universelle est le soing de la reputa- 
Ition et de la gloire, que nous espousons jus- 
ques à quitter les richesses, le repos, la vie et la santé , 
qui sont biens efîectuels et substantiaux, pour suyvre 
cette vaine image et cette simple voix qui n'a ny corps 
ny prise: 

La fama, ch* invaghisce a un dolce suono 
Gli superbi mortali, et par si bella, 
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£ un' echo, un sogno, anzi dei sogno un' ombra 
Ch' ad ogni vento si dilegua et sgombra. 

Et des humeurs des-raisonnables des hommes il semble 
que les philosophes mesmes* se défacent plus tard et 
plus envis de ceste-cy que de nulle autre : c'est la plus 
revesche et opiniastre, il n'en est guiere de laquelle la 
raison accuse si clairement la vanité ; mais elle a ses 
racines si vifves en nous que je ne sçay si jamais aucun 
s'en est peu nettement deffaire. Après que vous avez 
tout dict et tout creu pour la desadvouer, elle produict 
contre votre discours une inclination si intestine que vous 
avez peu que tenir à l'encontre: car, comme dit Cicero, 
ceux mesmes qui la combatent, encores veulent-ils que 
les livres qu'ils en escrivent portent au front leur nom, 
et se veulent rendre glorieux de ce qu'ils ont mesprisé 
la gloire. Toutes autres choses tombent en commerce: 
nous prestons nos biens et nos vies au besoin de nos 
amis; mais de communiquer son honneur et d'estrener 
autruy de sa gloire, il ne se voit guieres. 

Catulus Luctatius, en la guerre contre les Cymbres, 
ayant faict tous ses efforts d'arrester ses soldats qui 
fuyoient devant les ennemis, se mit luy-mesmcs entre 
les fuyards et contrefit le couard, affin qu'ils semblas- 
sent plustost suivre leur capitaine que fuyr l'ennemy : 
c'estoit abandonner sa réputation pour couvrir la honte 
d'autruy. Quand l'empereur Charles cinquiesme passa 
en Provence, l'an mil cinq cens trente sept, on tient 
que Anthoine de Levé, voyant son maistre résolu de ce 
voiage et l'estimant luy estre merveilleusement glo- 
rieux, opinoit toutefois le contraire et le desconseilloit, 
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a cette fin que toute la gloire et honneur de ce conseil 
en fût attribué à son maistre, et qu'il fût dict son bon 
advis et sa prevoiance avoir esté telle que, contre Topi- 
nion de tous, il eust mis à fin une si belle entreprinse : 
qui estoit Thonnorer à ses despens. Les ambassadeurs 
thraciens, consolans Archileonide, mère de Brasidas, 
de la mort de son fils, et le haut-louans jusques à dire 
quMl h'avoit pas laissé son pareil, elle refusa cette 
louange privée et particulière pour la rendre au public : 
« Ne me dites pas cela, fit-elle, je sçay que la ville de 
Sparte a plusieurs citoyens plus grands et plus vaillans 
qu*il n'estoit. » En la bataille de Crecy; le prince de 
Gales, encores fort jeune, avoit Tavant-garde à con- 
duire. Le principal effort du rencontre fust en cest en- 
droit. Les seigneurs qui l'accompagnoient, se trouvans 
en dur party d'armes, mandarent au roy Edouard de 
s'approcher pour les secourir. Il s'enquit de Testât de 
son fils, et lui ayant esté respondu quMl estoit vivant et 
à cheval : « Je luy ferois, dit-il, tort de luy aller mainte- 
nant desrober Thonneur de la victoire de ce combat 
qu'il a si long temps soustenu; quelque hazard qu'il y 
ait, elle sera toute sienne.» Et n'y voulut aller ny envoier, 
sçachant, s'il y fust allé, qu'on eust dict que tout estoit 
perdu sans son secours, et qu'on luy eût attribué l'ad- 
vantage de tout cet exploit. Plusieurs estimoyent à 
Romme, et se disoit communément que les principaux 
beaux-faits de Scipion estoyent deus à Laelius, qui tou- 
tesfois alla tousjours promouvant et secondant la gran- 
deur et gloire de Scipion, sans aucun soing de la sienne. 
Et Theopompus, roy de Spartes, à celuy qui luy disoit 
que la chose publique demeuroit sur ses pieds pour 
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autant qu'il sçavoit bien commander : « C'est plustost, 
dit-il, parce que le peuple sçait bien obeyr. » 



CHAPITRE XLII. 



De l'inequaliti qui est entre nous. 



§ m 



LUTARQUE dit en quelque lieu qu'il ne trouve 
point si grande distance de beste à beste, 
comme il trouve d'homme à homme. Il parle 
de la suffisance de l'ame et qùalitez internes. A la vérité, 
je trouve si loing d'Epaminundas, comme je l'imagine, 
jusques à tel que je, connois, je dy capable de sens 
commun, que j'encherirois volontiers sur Plutarque; 
et pense qu'il y a plus de distance de tel à tel homme 
qu'il n'y a de tel homme à telle beste : c'est à dire que 
le plus excellent animal est plus approchant de l'homme 
de la plus basse marche que n'est#cet homme d'un 
autre homme grand et excellent. Mais à propos de l'es- 
timation des hommes, c'est merveille que, sauf nous, 
aucune chose ne s'estime que par ses propres qùalitez. 
Nous louons un cheval de ce qu'il est vigoureux et 
adroit, 

Volucrem 
Sic laudarhus equum, facili eui plurima palma 
Ftrvtt^ et exultai rauco Victoria circo. 
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non de son harnois; un lévrier de sa vitesse, non de sonjft 
colier; un oyseau de son aile, non de ses longes et 
sonettes. Pourquoy de mesmes n'estimons nous un 
homme par ce qui est sien? Il a un grand train, un beau 
palais, tant de crédit, tant de rente : tout cela est autour 
de luy, non en luy. Vous n'achetez pas un chat en 
poche; si vous marchandez un cheval, vous luy ostez 
ses bardes, vous le voyez nud et à descouvert; ou s'il 
est couvert, comme on les presentoit anciennement aux 
princes à vandre, c'est par les parties moins nécessaires, 
afin que vous ne vous amusiez pas à la beauté de son 
poil ou largeur de sa croupe, et que vous vous arrestiez 
principalement à considérer les jambes, les yeux et le 
pied, qui sont les membres les plus nobles et les plus 
utiles : 

Kegihus hic mos €St : ubi equos mcrcantur, opertos 
Inspiciuntj m, si faciès, ut sxpt, décora 
Molli fulta pede est, empiorem indi^at hiantet(^ 
Quod pulchrxclunesy brève quod caput, ardua cervix. 

Pourquoy, estimant un homme, l'estimez vous tout en- 
veloppé et empacqueté? Il ne nous faict monstre que 
des parties qui ne sont aucunement siennes, et nous 
cache celles par lesquelles on peut vrayement juger de 
son estimation : c'est le pris de l'espée que vous cher- 
chez, non de la guaine. Vous n'en donnerez à l'adven- 
" ture pas un quatrain, si vous l'avez despouillé : il le faut 
juger par luy mesme, non par ses atours. Et, comme dit 
trés-plaisamment un ancien : « Sçavez vous pourquoy 
vous l'estimez grand? vous y comptez la hauteur de ses 
patins. » La base n'est pas de la statue. Mesurez le sans 
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^ses eschaces : qu'il mette à part ses richesses et hon- 
neurs; qu'il se présente en chemise. A il le corps pro- 
pre à ses functions, sain et allègre? Quelle ame ail? 
Est elle belle, capable et heureusement garnie de toutes 
ses pièces? Est elle riche du sien, ou de l'autruy? La 
fortune n'y a elle que voir? Si les yeux ouverts elle 
attend les espées traites ; s'il ne luy chaut par où luy 
sorte la vie, par la bouche ou par le gosier; si elle est 
rassise, equable et contente, c'est ce qu'il faut veoir, et 
juger par là les extrêmes différences qui sont entre 
nous. Est-il 

Sapiens, sibique imperiosus ? 
Quem neque pauperies, neque mors, nrque vincula terrent^ 
Kcsponsarc cupidinibus, conUmnere honores 
Fortis^ et in seipso totus teres atque rotunduSy 
Externi ne quid valeat per lacve morari, 
In quem manca ruit semper fortune ? 

Un tel homme est- cinq cens brasses au dessus des 
royaumes et des duchez : il est luy mesmes à soy son 
empire et ses richesses ; il vit satisfait, content et allègre. 
Et à qui a cela, que reste-il ? 

Nonne videmus 
Nil aliud sibi naturam îatrare nisi ut, quoi 
Cor pore sejunctus dolor absit, mente fruatur^ 
Jucundo sensu y cura semotu metuquei 

Comparez à celuy là la tourbe de nos hommes, igno- 
rante, stupide et endormie, basse, servile, pleine de 
fiebvre et de fraieur, instable et continuellement flo- 
tante en l'orage des passions diverses qui la poussent 
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et tempestent, pendante toute d'autry ; il y a plus d'es- 
loignement que du ciel à la terre : et toutefois Taveu- 
. glement de nostre usage est tel, que nous en faisons 
peu ou point d'estat; là où, si nous considérons un 
paisan et un roy, il se présente soudain à nos yeux un' 
extrême disparité, qui ne sont différents par manière 
de dire qu'en leurs chausses: car, comme les joueurs de 
comédie, vous les voyez sur l'eschaffaut faire une mine 
de duc et d'empereur; mais tantost après, les voyià de- 
▼enuz valets et crocheteurs misérables, qui est leur 
nayfve et originelle condition. Aussi l'empereur, du- 
quel la pompe vous esblouit en public, 

Scilictt et grandes viridi cum luce smaragdi 
Auro includuntur, Uriturque thalassina vestis 
Assidue, et Vencris sudorem exercita potaty 

voyez le derrière le rideau, ce n'est rien qu'un homme 
commun, et à l'adventure plus vil que le moindre de ses 
subjects. La couardise, l'irrésolution^ l'ambition, le des- 
pit et l'envie, l'agitent comme un autre : 

Non tnim gazx, nequc consularis 
Summovet lictor, miseras tumultus 
Mentis et curas laqueata circum 
Tecta volantes; 

et le soing et la crainte le tiennent à la gorge au milieu 
de ses armées. 

Ke veraque metus hominum, eurxque sequaces, 
Nec metuunt sonitus armorum, nec fera tela; 
Audacterque inter reges rerumque patentes 
Versantur, neque fulgorem reverentur ab auro. 

1 3J 
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La fiebvre, la migraine et la goutte l'espargneDt elles 
non plus que nous? Quand la vieillesse luy sera sur les 
espaules, les archiers de sa garde l'en deschargeront ils? 
Quand la frayeur de la mort le transira, se r'asseurera 
il par l'assistance des gentilshommes de sa chambre ? 
Quand il sera en jalousie et caprice, nos bonnettades le 
remettront elles ? Ce ciel de lict de velours, tout enflé 
d'or et de perles, n'a aucune vertu k rappaiser les tran- 
chées d'une verte colique. 

Nec calidx citius deceduni corpore fthrts, 
Tcxtilihus si in picturis osiroque ruhtnti 
Jactaris, quant si pkheia in veste cubandum est. 

Les dateurs du grand Alexandre luy faisoyent à croire 
qu'il estoit fils de Jupiter. Un jour, estant blessé, regar- 
dant escouler le sang de sa plaie : « Et bien, qu'en dites 
vous? fit-il, est-ce pas icy un sang vermeil et purement 
humain? Il n'est pas de la façon de celuy que Homère 
fait escouler de la playe des dieux. » Hermodorus le 
poëte avoit fait des vers en l'honneur d'Antigonus, où 
il l'appelloit fils du Soleil ; et luy au contraire : « Celuy, 
dit-il, qui vuide ma chaize percée, sçait bien qu'il n'en 
est rien. » C'est un homme pour tous potages, et si de 
soy-mesmes c'est un homme mal né, l'empire de l'uni- 
vers ne le sçauroit rabiller. 

Puellx 
Hune rapiant; quidquid cakaverit hic y rosa fiât, 

Quoy pour cela, si c'est une ame grossière et stupide? 
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La Yolupté mesme et le bonheur ne s'aperçoivent point 
sans vigueur et suffisance : 

Hxc ptrinàt sunt ut UUus animus qui ta possidtt : 
Qui uti scit, ei bona; illi qui non utitur rccte^ mala. 

Les biens de la fortune, tous tels qu'ils sont, encores 
faut il avoir du goust pour les savourer : c'est le jouir, 
non le posséder, qui nous rend heureux. 

Non domus et fundus, non xris accrvus tt auri, 

jEgroto domini dcduxit corporc fehres, 

Non animo curas : valeat possessor oporttt, 

Qui comportatis rtbus bcne cogitât uti. 

Qui cupit aut mttuit, juvat illum sic domus cuit res 

Ut lippum pictx tabulx, fomenta podagram,,. 

Sincerum est nisi vas, quodcunque infundis acescit. 

Il est un sot, son goust est mousse et hebeté; il n'en 
jouit non plus qu'un morfondu de la douceur du vin 
grec, ou qu'un cheval de la richesse du harnois duquel 
on l'a paré. Et puis, où le corps et l'esprit sont en mau- 
vais estât, à quoy faire ces commoditez externes? veu 
que la moindre picqueure d'espingle, veu que la moin- 
dre passion de l'ame est suffisante à nous oster le plaisir 
de la monarchie du monde. A la moindre strette que 
luy donne la goutte, il a beau estre Sire et Majesté, 

Totus et argento conflatus, totus et auro, 

perd il pas le souvenir de ses palais et de ses grandeurs? 
S'il est en colère, sa principauté le garde elle de rougir, 
de paslir, de grincer les dents comme un fol ? Or, si 
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c'est un habile homme et bien né, la royauté n^adjoote 
rien à son bon'beur : 

Si ventri bme, si lateri est pedihusque tuh, nU 
Divitix poterunt régales addere majus; 

il voit que ce n'est que biffe et piperie; voire ï l'adTen- 
ture, il sera de Tadvis du roy Seleucus, que qui sçauroit 
le poix d'un sceptre ne daigneroit l'amasser, quand il le 
trouveroit à terre : il le disoit pour les grandes et peni* 
blés charges qui touchent un bon roy. Certes, ce n'est 
pas peu de chose que d'avoir à régler autruy, puis qu'à 
régler nous mesmes il se présente tant de di£Bcultez. 
Quant au commander, qui semble estre si doiûc, consi- 
dérant l'imbécillité du jugement humain et la difBculté 
du chois es choses nouvelles et doubteuses, je suis fort 
de cet advis, qu'il est bien plus aisé et plus plaisant de 
suivre que de guider, et que c'est un grand séjour d'es- ' 
prit de n'avoir à tenir qu'une voye tracée et à respondre 
que de soy : 

Ut satius multo jam si/, parère quietum 
Quant regere imper io res velle. 

Joint que Cyrus disoit qu'il n'appartenoit de conunan- 
der à homme qui ne vaille mieux que ceux à qui il 
commande. Mais le roy Hieron, en Xenophon, dict 
davantage, qu'à la jouyssance des voluptez mesmes, ils 
sont de pire condition que les privez, d'autant que 
l'aysance et la facilité leur oste l'aigre-douce pointe 
que nous y trouvons. 



CHAPITRE XLII 277 

Pinguis amor nimiumque potens in txdia nobis 
Vcritiur, et, stomacho dulcis ut tsca, nocet. 

Pensons nous que les enfans de cœur prennent grand 
plaisir à la musique ? La sacieté la leur rend plustost 
ennuyeuse. Les festins, les danses, les masquarades, les 
tournois rejouyssent ceux qui ne les voyent pas souvent 
et qui ont désiré de les voir ; mais à qui en faict ordi- 
naire, le goust en devient fade et mal plaisant : ny les 
dames ne chatouillent celuy qui en jouyt à cœur saoul. 
Qui ne se donne loisir d'avoir soif ne sçauroit prendre 
plaisir à boire. Les farces des bateleurs nous res-jouis- 
sent, mais aux joueurs elles servent de corvée. Et qu'il 
soit ainsi, ce sont délices aux princes, et c'est leur feste, 
de se pouvoir quelque fois travestir et démettre à la 
façon de vivre basse et populaire. 

Pkrumque gratx principihus viceSy 
Mundxque parvo suh lare pauperum 
Cœnx, sine aulxis et ostro, 
SoUicitam explicuere frontem. 

Et outre cela, je croy, à dire la vérité, que ce lustre de 
grandeur apporte non legieres incommoditez à la 
jouyssance des principales voluptez : ils sont trop esclai- 
rez et trop en butte. Et je ne sçay comment on requiert 
plus d'eux de cacher et couvrir leur faute. Car ce qui 
est à nous indiscrétion, à eux le peuple juge que ce soit 
tyrannie, mespris et desdain des loix ; et outre l'inclina- 
tion au vice, il semble qu'ils y adjoustent encore le 
plaisir de gourmander et sousmettre à leurs pieds les 
observances publiques. Et souvent, à cette cause, la 
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montre et publication de leur vie blesse plus que le 
vice mesme. Chacun craint à estre espîé et contrerolié : 
ils le sont jusquesà leur contenance et à leurs pensées, 
tout le peuple estimant avoir droict et interest d'en 
juger; outre ce que les taches s'agrandissent selon 
Teminence et clarté du lieu où elles sont assises, et 
qu'un seing et une verrue au visage paroissent plus 
que ne faict ailleurs une balafre. Voylà pourquoy les 
poëtes feignent les amours de Jupiter conduites soubs 
autre visage que le sien ; et de tant de practiques amou- 
reuses qu'ils luy attribuent, il n'en est qu'une seule, ce 
me semble, où il se trouve en sa grandeur et majesté. 
Mais revenons à Hyeron : il recite aussi combien il 
sent d'incommoditez en sa royauté, pour ne pouvoir 
aller et voyager en liberté, estant comme prisonnier 
dans les limites de son païs, et qu'en toutes ses actions 
il se trouve enveloppé d'une fâcheuse presse. De vray, 
à voir les nostres tous seuls à table, assiégez de tant de 
parleurs et regardans inconnuz, j'en ay eu souvent plus 
de pitié que d'envie. Le roy Alphonse disoit que les 
asnes estoyent en cela de meilleure condition que les 
roys : leurs maistres les laissent paistre à leur aise, là où 
les roys ne peuvent pas obtenir cela de leurs serviteurs. 
Et ne m'est jamais tombé en fantasie, que ce fût quel- 
que notable commodité à la vie d'un homme d'enten- 
dement d'avoir une vingtaine de contreroUeurs à sa 
chaise percée, ny que les services d'un homme qui a dix 
mille livres de rente, ou qui a pris Casai, ou défendu 
Siene, luy soyent plus commodes et acceptables que 
d'un bon valet et bien expérimenté. Les avantages 
principesques sont quasi avantages imaginaires : chaque 
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degré de fortune a quelque image de principauté. Caesar 
appelle roytelets tous les seigneurs ayant justice en 
France de son temps. De vray, sauf le nom de Sire, on 
va bien avant avec nos roys. Et voyez aux provinces 
esloingnées de la cour, nommons Bretaigne pour exem- 
ple, le train, les subjects, les officiers, les occupations, 
le service et cerimonie d'un seigneur retiré et casanier, 
nourry entre ses valets, et voyez aussi le vol de son ima- 
gination, il n'est rien plus royal : il oyt parler de son 
maistre une fois l'an, comme du roy de Perse, et ne le 
recognoit que par quelque vieux cousinage que son 
secrétaire tient en registre. A la vérité, nos loix sont 
libres assez, et le pois de la souveraineté ne touche un 
gentilhomme françois à peine deux fois en sa vie. La 
subjection essentielle et effectuelle ne regarde d'entre 
nous que ceux qui s'y convient et qui ayment à s'hon- 
norer et enrichir par tel service : car qui se veut tapir 
en son foyer, et sçait conduire sa maison sans querelle 
et sans procès, il est aussi libre que le duc de Venise. 

Mais sur tout Hieron faict cas dequoy il se voit privé 
de toute amitié et société mutuelle, en laquelle consiste 
le plus parfait et doux fruict de la vie humaine. Car 
quel tesmoignage d'affection et de bonne volonté puis- 
je tirer de celuy qui me doit, veuille-il ou non, tout ce 
qu'il peut? Puis-je faire estât de son humble parler et 
courtoise révérence, veu qu'il n'est pas en luy de me la 
refuser ? L^ honneur que nous recevons de ceux qui nous 
craignent, ce n'est pas honneur: ces respects se doivent 

à la royauté, non à moy. 

Maximum hoc rtgni bonum est, 
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Quoi fada domini cogitur populus sut 
Quant ferre tam laudarc, 

Vois-je pas que le meschant, le bon roy, celuy qu'on 
hait, ceiuy qu'on ayme, autant en a Tun que l'autre: 
de mesmes apparences, de mesme cerimonie estoit 
senry mon prédécesseur et le sera mon successeur. Si 
mes subjects ne m'offencent pas, ce n'est tesmoignage 
d'aucune bonne affection : pourquoy le prendray-je en 
cette part-là, puis qu^ils ne pourroient quand ils vou- 
droient? Nul ne me suit pour l'amitié qui soit entre 
luy et moy , car il ne s'y sçauroit coudre amitié où il j a 
si peu de relation et de correspondance. Ma hauteur 
m'a mis hors du commerce des hommes : il y a trop de 
disparité et de disproportion. Ils me suivent par conte- 
nance et par coustume ou pour en tirer leurs aggran- 
dissemens et commoditez particulières ; tout ce qu'ils 
me dient, tout ce qu'ils me font, ce n'est que fard et 
piperie, leur liberté estant toute bridée par la grande 
puissance que j'ay sur eux. Je ne voy rien autour de 
moy que couvert et masqué. 

Ses courtisans loûoient un jour Julien l'empereur de 
faire bonne justice : a Je m'en orgueillirois volontiers, 
dict il, de ces louanges, si elles venoient de personnes 
qui ozassent accuser ou mesloùer mes actions contrai- 
res, quand elles y seroient. » 

Toutes les vraies commoditez qu'ont les princes 
leurs sont communes avec les hommes de moyenne 
fortune; c'est à faire aux dieux de monter des chevaux 
aislez et se paistre d'ambrosie : ils n'ont point d'autre 
sommeil et d'autre appétit que le nostre ; leur acier n'est 
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pas de meilleure trempe que celuy dequoy nous nous 
armons, leur couronne ne les couvre ny du soleil ny de 
la pluie. 

Diocletian, qui en portoit une si révérée et si fortunée, 
la resigna pour se retirer au plaisir d'une vie privée ; et 
quelque temps après, la nécessité des affaires publiques 
requérant qu*il revînt en prendre la charge, il respondit 
à ceux qui Pen prioient : « Vous n'entreprendriez pas 
de me persuader cela, si vous aviez veu le bel ordre 
des arbres que j'ay moymesme planté chez moy, et les 
beaux melons que j'y ay semez. » 

A l'advis d'Anacharsis, le plus heureux estât d'une 
police seroit où, toutes autres choses estant esgales, la 
precedence se mesureroit à la vertu, et le rebut au vice. 

Quand le roy Pyrrhus entreprenoit de passer en 
Italie, Cyneas, son sage conseiller, luy voulant faire 
sentir la vanité de son ambition : <k Eh bien ! sire, luy 
demanda il, à quelle fin dressez vous cette grande en- 
treprinse? — Pour me faire maistre de l'Italie, respon- 
dit-il soudain. — Et puis, suyvit Cyneas, cela faict ? — Je 
passeray, dict l'autre, en Gaule et en Espaigne. — Et 
après?— Je m'en iray subjUguerrAfrique;etenfin, quand 
j'auray mis le monde en ma subjection , je me reposeray 
et vivray content et à mon aise. — Pour Dieu, sire, fit 
lors Cyneas, dictes moy à quoy il tient que vous ne 
soyez dés à présent, si vous voulez, en cest estât? Pour- 
quoy ne vous logez vous dés cette heure où vous dictes 
aspirer, et vous espargnez tant de travail et de hazard 
que vous jettez entre deux ? 9 

Nimirum quia non htnt norat qux esset hahendi 
Finis,%t omnino quoad crcscat vera voluptas, 
: 36 
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Je m'en vais clorre ce pas par un verset ancien que je 
trouve singulièrement beau à ce propos : Mores cuique 
sui fingunt fortunam. 




CHAPITRE XLIII. 
Des Loix somptuaires , 

A façon dequoy nos loix essayent à régler les 
foies et vaines despences des tables et veste- 
mens, semble estre contraire à sa fin. Le vray 
moyen, ce seroit d'engendrer aux hommes le mespris 
del'or et de la soye, comme de choses vaines et inutiles; 
et nous leur augmentons l'honneur et le prix, qui est une 
bien inepte façon pour en dégouster les hommes : car 
dire ainsi, qu'il n y aura que les princes qui puissent porter 
du velours et de la tresse d'or, et l'interdire au peuple, 
qu'est-ce autre chose que mettre en crédit ces vanitez 
là, et faire croistre l'envie à chacun d'en user? Que les 
roys quittent hardiment ces marques de grandeur, ils en 
ont assez d'autres : tels excez sont plus excusables à 
tout autre qu'à un prince. Par l'exemple de plusieurs 
nations, nous pouvons apprendre assez de meilleures 
façons de nous distinguer extérieurement, et nosdegrez 
(ce que j'estime à la vérité estre bien requis en un estât), 
sans nourrir pour cet effect cette corruptio%et incom- 
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modité si apparente. C'est merveille comme la coustume 
en ces choses indifférentes plante aisément et soudain 
le pied de son authorité. A peine fusmes nous un an, 
pour le dueil du roy Henry second, à porter du drap à 
la cour, il est certain que desjà, à l'opinion d*un chacun, 
les soyes estoient venues à telle vilitë que , si vous en 
voyez quelqu'un vestu , vous en faisiez soudain argu- 
ment que c'estoit quelque homme de peu : elles estoient 
demeurées en partage aux médecins et aux chirurgiens ; 
et quoy qu'un chacun fust à peu prés vestu de mesme, 
si y avoit*il d'ailleurs assez de distinctions apparentes des 
qualitezdes hommes. Combien soudainement viennent 
en honneur parmy nos armées les pourpoins crasseux 
de chamois et de toile; et la poUisseure et richesse 
des vestements, à reproche et à mespris. Que les rois 
et les princes commencent à quitter ces despences , ce 
sera faict en un mois sans edict et sans ordonnance, 
nous irons trestous après. La loy devroit dire, tout au 
rebours, que le cramoisy et l'orfeverie est défendue 
à toute espèce de gens, sauf aux basteleurs et aux cour- 
tisanes. 

Dépareille invention corrigea Zeleucus les meurs cor- 
rompues des Locriens. Ses ordonnances estoient telles : 
Que la femme de condition libre ne puisse mener après 
elle plus d'une chambrière, sinon lors qu'elle sera yvre, 
ny ne puisse sortir hors de la ville de nuict, ny porter 
joyaux d'or à l'entour de sa personne, ny robbe enri- 
chie de broderie, si elle n'est publique et putain ; que, 
sauf les ruffiens, à l'homme ne ioise porter en son doigt 
anneau d'or, ny robbe délicate, comme sont celles des 
draps tissus en la ville de Milet. Et ainsi, par ces excep- 
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tions honteuses, il divertissoit ingénieusement les per- 
sonnes des superfluitez et deliœs pernicieuses. C'estoit 
une très-utile manière d^attirer par honneur et ambition 
les hommes à l'obéissance. 

Nos roys peuvent tout en telles reformations ex- 
ternes ; leur inclination y sert de loy , car le reste de la 
France prend pour patron ce qui se faict à la court : 
ces façons vitieuses naissent prés d'eux. Qu'ils se des- 
plaisent de cette vilaine chaussure qui montre si ï des- 
couvert nos membres plus honteux; ce monstrueux 
grossissement de pourpoins qui nous faict tous autres 
que nous ne sommes, si incommode à ceux qui ont à 
s'armer; ces longues tresses de poil efféminées; cet 
usage de baiser ce que nous présentons à nos compai- 
gnons et nos mains eh les saluant, cérémonie deuê au- 
tresfois aux seuls princes; et qu'un gentil-homme se 
trouve en lieu de respect , sans espée à son costé , tout 
esbraillé et destaché, comme s'il venoit de la garderobbe; 
et que, contre la forme de nos pères et la particulière 
liberté de la noblesse de ce royaume, nous nous tenons 
descouverts bien loing autour d'eux en quelque lieu 
quMls soient, et comme autour d'eux, autour de cent 
autres, tant nous avons de tiercelets et quartelets de 
roys ; et ainsi d'autres pareilles introductions nouvelles 
et vitieuses : elles se verront incontinent esvanouyes et 
descriées. Ce sont erreurs superficielles, mais pourtant 
de mauvais prognostique ; et sommes advertis que le 
massifse desment quand nous voyons fendiller l'enduict 
et la crouste de nos parois. 
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CHAPITRE XLIIII. 



Du Dormir, 




A raison nous ordonne bien d'aller tousjours 
mesme chemin, mais non toutesfois mesme 
train ; et ores que le sage ne doive donner 
aux passions humaines de se fourvoier de la droicte 
carrière, il peut bien, sans interest de son devoir, leur 
quitter, aussi d'en haster ou retarder son pas, et ne se 
planter comme un colosse immobile et impassible. 
Quand la vertu mesme seroit incarnée^ je croy que le 
poux luy battroit plus fort, allant à l'assaut qu'allant 
disner : voire il est nécessaire qu'elle s'eschauffe et s'es- 
meuve. A cette cause, j'ay remarqué pour chose rare, de 
voir quelquefois les grands personnages, aux plus 
hautes entreprinses et importans affaires, se tenir si 
entiers en leur afciette, que de n'en accourcir pas seule- 
ment leur sommeil. Alexandre le Grand, le jour assigné 
à cette furieuse bataille contre Darius, dormit si profon- 
dement et si haute matinée, que Parmenion fut con- 
traint d'entrer en sa chambre, et approchant de son lit, 
l'appeler deux ou trois fois par son nom pour l'es- 
veiller, le temps d'aller au combat le pressant. L'empe- 
reur Othon ayant résolu de se tuer, cette mesme nuit, 
après avoir mis ordre à ses affaires domestiques , par- 
tagé son argent )i ses serviteurs et affilé le tranchant 
d'une espée dequoy il se vouloit donner, n'attendant 
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plus qu'à sçavoir si chacun de ses amis s'estoit retiré en 
seureté, se print si profondement à dormir, que ses 
valets de chambre l'entendoient ronfler. La mort de 
cet empereur a beaucoup de choses pareilles à. celle 
du grand Caton, et mesmes cecy : car Caton estant 
prest à se deffaire, cependant qu'il attendoit qu'on luy 
rapportast nouvelles si les sénateurs qu'il faisoit retirer 
s'estoient eslargis du port d'Utique, se mit si fort à 
dormir, qu'on l'oyoit souffler de la chambre voisine; et 
celuy qu'il avoit envoyé vers le port l'ayant esveillé 
pour luy dire que la tourmente empeschoit les sénateurs 
de faire voile à leur aise, il y en renvoya encoreun autre, 
et se r'enfonçant dans le lict, se remit encore à som- 
meiller jusques à ce que ce dernier l'asseura de leur par- 
tement. Encore avons nous dequoy le comparer au 
faict d'Alexandre, en ce grand et dangereux orage qui 
le menassoit par la sédition du tribun Metellus, vou- 
lant publier le décret du rappel de Pompeius dans la 
ville avecques son armée, lors de l'émotion de Catilina; 
auquel décret Caton seul insistoit, et en avoient eu 
Metellus et luy de grosses paroles et |[randes menasses 
au Sénat; mais c'estoit au lendemain, en la place, qu'il 
failloit venir à l'exécution, où Metellus, outre la faveur 
du peuple et de Caesar, conspirant lors aux advantages 
de Pompeius , se devoit trouver accompagné de force 
esclaves estrangiers et escrimeurs à outrance , et Caton 
fortifié de sa seule constance : de sorte que ses parens, 
ses domestiques et beaucoup de gens de bien, en es- 
toyent en grand soucy, et en y eut qui passèrent la 
nuict ensemble sans vouloir reposa, ny boire, ny 
manger, pour le dangier qu'ils luy voyoient préparé ; 
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mesme sa femme et ses sœurs ne faisoyent que pleurer 
et se tourmenter en sa maison: là où luy, au contraire, 
reconfortoit tout le monde; et, après avoir souppé 
comme de coustume, s'en alla coucher et dormir de 
fort profond sommeil jusques au matin, que l'un de ses 
compagnons au Tribunat le vint esveiller pour aller 
à l'escarmouche. La connoissance que nous avons ck la 
grandeur de courage de ces trois hommes, par le reste 
de leur vie, nous peut faire juger, en toute seurejtë, que 
cecy leur partoit d'une am« si loing enlevée au dessus 
de tels accidents, qu'ils n'en daignoient entrer en émo- 
tion, non plus que d'accidens ordinaires. 

En la bataille navale que Âugustus gaigna contre 
Sextus Pompeius, en Sicile, sur le point d'aller au 
combat, il se trouva pressé d'un sï profond sommeil, 
qu'il fausit que ses amis l'esveillassent pour donner le 
signe de la bataille. Cela donna occasion à M. Anto- 
nius de luy reprocher depuis, qu'il n'avoit pas eu le 
cœur seulement de regarder, les yeux ouverts, l'ordon- 
nance de son armée, et de n'avoir osé se présenter aux 
sgldats jusques à ce qu'Agrippa luy vint annoncer la 
nouvelle de la victoire qu'il avoit eu sur ses ennemis. 
Mais quant au jeune Marius, qui fît encore pis, car le 
jour de sa dernière journée contre Sylla, après avoir 
ordonné son armée et donné le 'mo^et signe de la 
bataille, il se coucha dessoubs un arbre à l'ombre pour 
se reposer, et s'endormit si serré, qu'à peine se peut-il 
esveiller de la route et fuitte de ses gens, n'ayant rien 
veu du combat; ils disent que ce fut pour estre si ex- 
trêmement aggravé de travail et de faute de dormir, 
que nature n'en pouvoit plus. Et à ce propos les mede- 
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cins adviseront si le dormir est si nécessaire, que nostre 
vie en dépende, car nous trouvons bien qu'on fit 
mourir le roy Perseus de Macédoine prisonnier à 
Rome, luy empeschant le sommeil ; mais Pline en al- 
lègue qui ont vescu long temps sans dormir. 



CHAPITRE XLV, 



De la BatailU dt Dreux. 




L y eut tout plein de rares accidens en nostre 
bataille de Dreux; mais ceux qui ne favorisent 
pas fort la réputation de monsieur de Guise, 
mettent volontiers en avant qu'il ne se peut excuser 
d'avoir faict alte et temporisé avec les forces qu'il 
commandoit, cependant qu'on enfonçoit monsieur l| 
Connestable, chef de l'armée, avecques l'artillerie, et 
qu'il valoit mieux se bazarder, prenant l'ennemy par 
flanc, qu'attendant l'advantage de le voir en queue, 
souffrir une si lourde perte; mais outre ce que l'issue 
en tesmoigna, qui en débattra sans passion me confes- 
sera aisément, à mon advis, que le but et la visée, non 
seulement d'un capitaine mais de chaque soldat, doit 
regarder la victoire en gros, et que nulles occurrences 
particulières, quelque interest qu'il y ayt, ne le doivent 
divertir de ce point là. Philopœmen, en une rencontre 
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contre Machanidas, ayant envoyé devant pour attaquer 
Tescarmoucbe bonne trouppe d'archers et gens de 
traicty et Tennemy après les avoir renversez s'amusant 
à les poursuivre à toute bride, et coulant après sa vic- 
toire le long de la bataille où estoit Philopœmen, quoy 
que ses soldats s'en émeussent, il ne fut d'advis de bou- 
ger de sa place, ny de se présenter à Tennemy pour 
secourir ses gens; ains les ayant laissé chasser et mettre 
en pièces à sa veue , commença la charge sur les enne- 
mis au bataillon • de leurs gens de pied, lors qu'il les 
vit tout à fait abandonnez de leurs gens de cheval; et 
bien que ce fussent Lacedemoniens, d'autant qu'il 
les prit à heure que, pour tenir tout gaigné, ils com- 
mençoient à se desordonner, il en vhit aisément à bout, 
et cela fait se mit à poursuivre Machanidas. Ce faict est 
germain à celuy de monsieur de Guise. 

En cette aspre bataille d'Agesilaus contre les Bœo- 
tiens, que Xenophon qui y estoit dict estre la plus rude 
qu'il eust onques veu, Agesilaus refusa l'avantage que 
fortune luy presentoit de laisser passer le bataillon 
des Bœotiens et les charger en queue, quelque certaine 
victoire qu'il en previst, estimant qu'il y avoit plus 
d'art que de vaillance; et, pour monstrersa proësse 
d'une merveilleuse ardeur de courage, choisit» plustost 
de leur donner en teste. Mais aussi y fut-il bien bffttu 
et blessé, et contraint en fin de se demesler, et prendre 
le party qu'il avoit refusé au commencement, faisant 
ouvrir ses gens pour donner passage à ce torrent de 
Bœotiens ; puis, quand ils furent passez, prenant garde 
qu'ils marcheoyent en desordre comme ceux qui cui- 
doient bien estre hors de tout dangier, il les fît suivre 
I 37 
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et charger par les flancs : mais pour cela ne les peut-il 
tourner en fuite à val de route, ains se retirarent le petit 
pas, monstrant tousjours les dens, jusques à ce qu'ils 
se furent rendus à sauveté. 



CHAPITRE XLVI 



Des Noms. 




UELQUE diversité d'herbes quMl y ait, tout 
s'enveloppe sous le nom de salade. De 
mesme, sous la considération des noms, je 
m'en voy faire icy une galimafrée de divers articles. 

Chaque nation a quelques noms qui se prennent, je 
ne sçay comment, en mauvaise part : et à nous Jehan, 
Guillaume, Benoit. 

Item, il semble y avoir en la généalogie des princes 
certains noms fatalement affectez : comme des Pto- 
lomées à ceux d'iEgypte, de Henris en Angleterre, 
Chacles en France, Baudoins en Flandres; et en nostre 
ancienne Aquitaine, des Guillaumes, d'où l'on dict que 
le nom de Guienne est venu , par un froid rencontre, 
s'il n'en y avoit d'aussi cruds dans Platon mesme. 

Item, c'est une chose legiere, mais toutefois digne de 
mémoire pour son estrangeté et escripte par tesmoing 
oculaire, que Henry, duc de Normandie, fils de Henry 
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second, roy d'Angleterre, faisant un festin en France, 
rassemblée de la noblesse y fut si grande, que pour 
passe-temps s'estant divisée en bandes par la ressem- 
blance des noms, en la première troupe qui fut des 
Guillaumes, il se trouva cent dix chevaliers assis à table 
portans ce nom, sans mettre en conte les simples 
gentils-hommes et serviteurs. Il est autant plaisant de 
distribuer les tables par les noms des assistans, comme 
jl estoit à l'empereur Geta de faire distribuer le service 
de ses mets par la considération des premières lettres 
du nom des viandes : on servoyt celles qui se com- 
mençoient par M : mouton, marcassin, merlus, marsoin, 
ainsi des autres. 

Item, il se dit qu'il faict bon avoir bon nom, c'est à 
dire crédit et réputation; mais encore, à la vérité, est il 
commode d'avoir un nom beau et qui aisément se 
puisse comprendre et mettre en mémoire, car les roys 
et les grands nous en cou[ioissent plus aisément et ou- 
blient plus mal volontiers ; et de ceux mesmes qui nous 
servent, nous commandons plus ordinairement et em- 
ployons ceux desquels les noms se présentent le plus 
facilement en la bouche. J'ay veu le roi Henry second 
ne pouvoir jamais nommer à droit un gentil-homme 
de ce quartier de Gascougne ; et à une fille de la royne 
il fut luy mesme d'advis de donner le nom gênerai 
de la race, parce que celuy de la maison paternelle luy 
sembla trop divers. 

Item, on dit que la fondation de nostre Dame la 
Grand' , à Poitiers, prit origine de ce que un jeune homme 
débauché, logé en cet endroit, ayant recouvré une 
garce et luy ayant d'arrivée demandé son nom, qui es- 
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toit Marie, se sentit si vivement espris de religion et de 
respect de ce nom sacrosainct de la Vierge, mère de 
nostre Sauveur, que non seulement il la chassa soudain, 
mais en amanda tout le reste de sa vie ; et qu'en consi- 
dération de ce miracle, il fut basti, en la place où estoit 
la maison de ce jeune homme, une chapelle au nom de 
nostre Dame, et depuis Teglise que nous y voyons. 

Item, dira pas la postérité que nostre reformation 
d'aujourd'huy ait esté délicate et exacte, de n'avoir pa^ 
seulement combatu les erreurs et les vices, et rempli le 
monde de dévotion, d'humilité, d'obéissance, de paix 
et de toute espèce de vertu, mais d'avoir passé jusque ï 
combattre ces anciens noms de nos baptesmes, Charles, 
Loys, François, pour peupler le monde de Mathusalem, 
Ezechiel, Malachie, beaucoup mieux sentans delà foy? 
Un gentil'homme mien voisin, estimant les commoditez 
du vieux temps au pris du nostre, n'oublioit pas de 
mettre en conte la fierté et n^nificence des noms de la 
noblesse de ce temps, Don Grumedan, Quedragan, 
Agesilan; et qu'à les ouïr seulement sonner, il sesen-r 
toit qu'ils avoyent esté bien autres gens que Pierre, 
Guillot et Michel. 

Item, je sçay bon gré à Jacques Amiot d'avoir 
laissé, dans le cours d'un' oraison françoise , les noms 
latins tous entiers, sans les bigarrer et changer pour 
leur donner une cadence françoise. Cela sembloit un 
peu rude au commencement, mais des-jà l'usage par le 
.crédit de son Plutarque nous en a osté toute l'estran- 
geté. J'ay souhaité souvent que ceux qui escrivent les 
histoires en latin nous laissassent nos noms tous tek 
qu'ils sont : car en faisant de Vaudemont VaUemon'- 
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tanusj et les métamorphosant pour les garber à la 
grecque ou à la romaine, nous ne sçavons où nous 
en sommes et en perdons la connoissance. 

Pour clorre nostre conte, c'est un vilain usage, et de 
tresmauvaise conséquence en nostre France, d'appeler 
chacun par le nom de sa terre et seigneurie, et la chose 
du monde qui faict plus mesler et mesconnoistre les 
races. Un capdet de bonne maison, ayant eu pour son 
appanage une terre , sous le nom de laquelle il a esté 
connu et honoré, ne peut honnestement l'abandonner; 
dix ans après sa mort, la terre s'en va à un estrangier 
qui en faict de mesmes : devinez où nous sommes de la 
connoissance de ces hommes. Il ne faut pas aller quérir ' 
d'autres exemples que de nostre maison royalle, où 
autant de partages, autant de surnoms : cependant l'ori- 
ginel de la tige nous est eschappé. Il y a tant de liberté 
en ces mutations que, de mon temps, je n'ay veu personne 
eslevé par la fortune à quelque grandeur extraordinaire, à 
qui on n'ait attaché incontinent de titres généalogiques, 
nouveaux et ignorez à son père, et qu'on n'ait anté en 
quelque illustre tige : et, de bonne fortune, les plus 
obscures familles sont plus idoynes à falsification. 
Combien avons nous de gentils-hommes en France qui 
sont de royalle race selon leurs comptes I plus, ce croys- 
je, que d'autres. Fut il pas dict de bonne grâce par un 
de mes amys? ils estoyent plusieurs assemblez pour la 
querelle d'un seigneur contre un autre, lequel autre 
avoit à la vérité quelque prérogative de titres et d'al- 
liances, eslevées au'Vessus de la commune noblesse 
Sur le propos de cette prérogative, chacun cherchant ï 
s'esgaler à luy alleguoit, qui un' origine, qui un^ autre, 
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qui la ressemblance du nom, qui des armes, qui une 
vieille pancarte domestique ; et le moindre se trouvoit 
arrière fils de quelque roy d'outremer. Comme ce fut 
à disner, cettuy cy, au lieu de prendre sa place, se re- 
cula en profondes révérences, suppliant l'assistance de 
l'excuser de ce que par témérité il avoit jusques lors 
vescu avec eux en compaignon; mais qu'ayant esté 
nouvellement informé de leurs vieilles qualitez, il com- 
mençoit à les honnorer selon leurs degrez, et qu'il ne 
luy appaftenoit pas de se seoir parmy tant de princes. 
Après sa farce, il lenr àict mille injures : « Contentez 
vous, de par Dieu! de ce que nous sommes, nous sommes 
assez si nous le sçavons bien maintenir; ne desadvouons 
pas la fortune et condition de nos pères, et ostons ces 
sotes imaginations, qui ne peuvent faillir à quiconque a 
l'impudence de les alléguer. » 

Les armoiries n'ont de seurté non plus que les sur- 
noms. Il porte d'azur semé de trèfles d'or, à une pâte 
de lyon de mesme, armée de gueules , mise en face. 
Quel privilège a cette figure pour demeurer particuliè- 
rement en une maison? un gendre la transportera en 
une autre famille, quelque chetif acheteur en fera ses 
premières armes : il n'est chose où il se rencontre plus 
de mutation et de confusion. 

Mais cette considération me tire par force à un autre 
champ. Sondons un peu de prés, et pour Dieu ! regar- 
dons à quel fondement nous attachons cette gloire et 
réputation pour laquelle se bouleverse le monde; où 
asseons nous cette renommée qfe nous allons ques- 
tant avec si grand' peine? C'est en somme Pierre ou 
Guillaume qui la porte, prend en garde , et à qui elle 



CHAPITRE XLVI 295 

touche. Et ce Pierre ou Guillaume , qu'est ce qu'une 
voix pour tous potages? ou trois ou quatre traicts de 
plume, premièrement si aisez à varier, que je demande- 
rois volontiers à qui touche l'honneur de tant de vic- 
toires, àGuesquin, àOIesquin ou Gueaquin? Il y au- 
roit bien plus d'apparence icy qu'en Lucien, que 2. mit 
T. en procez, car 

Non Uvia aut ludicra petuntur 
Prxmia ; 

il y va de bon : il est question laquelle de ces lettres 
doit estre payée de tant de sièges, batailles, blessures, 
prisons et services faits à la couronne de France par ce 
sien fameux connestable. 

Nicolas Denisot n'a eu soing que des lettres de son 

ÎÊÊf 

nom, et en a changé t^ute la contexture pour en bastir 
le conte d'Alsinois, qu'il a estrené de la gloire de sa 
poésie et peinture. Et l'historien Suétone n'a aymé que 
le sens du sien, et en ayant privé Lénis,qui estoit le sur- 
nom de son père, a laissé Tranquillus successeur de la 
réputation de ses escrits. Qui croiroit que le capitaine 
Bayard n'eut honneur que celuy qu'il a emprunté des 
faicts de Pierre Terrail? et qu'Antoine Esçalin se laisse 
voler à sa veuë tant de navigations et charges par mer 
et par terre au capitaine Poulin et au baron de la 
Garde ? 

Secondement, ce sont traicts de plume communs à 
mill'hommes. Combien y a il, en toutes les races, de 
personnes de mesme nom et surnom? Et puis qui em- 
pesche mon palefrenier de s'appeller Pompée le Grand ? 
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MaiSy après tout, quels moyens, quels ressors y a il qui 
attachent à mon palefrenier trespassé, ou ï cet autre 
homme qui eut la teste tranchée en iEgypte, et qui 
joignent à eux cette voix glorifiée et ces traicts de 
plume ainsin honorez, pour qu'ils s'en adventageat ? 

Id cinerem tt mânes credis curare sepultos^ 

Toutesfois, 

Ad hxc se 
Komanus, Graiusque, et Barbarus induperator 
Erexit; causas discriminis atque lahoris 
Inde habuit, tanto major famx sitis est quam 
Virtutis. 



CHAPITRE XLVII. 



De VInctriiiudt de nostrt jugement. 



¥èm 




'est bien ce que dict ce vers : 

il y a prou loy de parler par tout, et pour et 
contre. Pour exemple : 

Viacè Hannibal^ et non seppe usar' poi 
Ben la vittoriosa sua ventura. 

ui voudra estre de ce party, et faire valoir avecques 
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nos gens la faute de n'avoir dernièrement poursuivy 
nostre pointe à Montcontour, ou qui voudra accuser le roy 
d'Espagne de n'avoir sceu se servir de l'advantage qu'il 
eut contre nous à Sainct Quentin, il pourra dire cette 
faute partir d'une ame enyvrée de sa bonne fortune, et 
d'un courage, lequel, plein et gorgé de ce commencement 
de bonheur, perd le goust de l'accr oistre, des-jà par trop 
empesché à digérer ce qu'il en a ; il en a sa brassée 
toute comble,. il n'en peut saisir davantage, indigne 
que la fortune luy aye mis un tel bien entre mains : car 
quel profit en sent il, si neantmoins il donne à son 
ennemy moyen de se remettre sus? Quell' espérance 
peut on avoir qu'il ose un' autre fois attaquer ceux-cy 
ralliez et remis , et de nouveau armez de despit et de 
vengeance, qui ne les a osé ou sceu poursuivre tous 
rompus et effrayez? 

Dum fortuna calet, dum confîcit omnia ierror. 

Mais en fin, que peut il attendre de mieux que ce qu'il 
vient de perdre? Ce n'est pas comme à l'escrime où le 
nombre des touches donne gain : tant que l'ennemy 
est en pieds, c'est à recommencer de plus belle ; ce 
n'est pas victoire si elle ne met fin à la guerre. En 
cette escarmouche ou Caesar eut du pire prés la ville 
d'Oricum, il reprochoit aux soldats de Pompeius qu'il 
eust esté perdu si leur capitaine eust sceu vaincre : et 
luy chaussa bien autrement les espérons quand ce fut à 
son tour. 

Mais pourquoy ne dira l^n aussi, au contraire, que 
c'est l'effect d'un esprit precipiteux et insatiable de ne 

I . 38 
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sçavoir mettre fin ï sa convoitise ; que c'est abuser des 
faveurs de Dieu, de leur vouloir faire perdre la mesure 
qu'il leur a prescripte, et que de se rejetter au dangier 
après la victoire, c'est le remettre encore un coup à la 
mercy de la fortune; que l'une des plus grandes sa- 
gesses en l'art militaire, c'est de ne pousser son ennemy 
au desespoir. Sylla et Marins en la guerre sociale ayant 
défaictles Marses, en voyant encore une trouppe de 
reste qui par desespoir se revenoientjetter à eux comme 
bestes furieuses, ne furent pas d'advis de les attendre. Si 
l'ardeur de monsieur de Foix ne l'eût emporté à pour- 
suivre trop asprement les restes de la victoire de Ra- 
venue, il ne l'eût pas souillée de sa mort. Toutesfois 
encore servit la récente mémoire de son exemple à con- 
server monsieur d'Anguien de pareil inconvénient à 
Serisoles. Il faict dangereux assaillir un homme à qui 
vous avez osté tout autre moyen d'eschaper que par 
les armes, car c'est une violente maistresse d'escole que 
la nécessité. 

Vincitur haud gratis, jugulo qui provocat hosttm. 

Clodomire, roy d'Aquitaine, après sa victoire, poursuy- 
vant Gondemar, roy de Bourgogne, vaincu et fuiant, 
le força de tourner teste ; mais son opiniâtreté luy osta 
le fruict de sa victoire, car il y mourut. 

Pareillement, qui auroit à choisir^ ou de tenir ses sol- 
dats richement et somptueusement armez, ou armez 
seulement pour la nécessité, il se presenteroit en fa- 
veur du premier party, duqjiel estoit Sertorius, Philo- 
pœmen, Brutus, Cassar et autres, que c'est toujours 
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un éguillon d'honneur et de gloire qu soldat de se voir 
paréy et un*occasion de se rendre plus obstiné au com- 
bat, ayant à sauver ses armes comme ses biens et héri- 
tages. Mais il s'offriroit aussi, de l'autre part', qu'on 
doit plustost oster au soldat le soing de se conserver, 
que de le luy accroistre ; qu'il craindra par ce moyen 
doublement à se bazarder : joint que c'est augmenter à 
l'ennemy l'envie de la victoite, par ces riches despouil- 
les; et a l'on remarqué que d'autres fois cela encou- 
ragea merveilleusement les Romains à l'encontre des 
Samniteti Car Ântiochus montrant à Hannibal l'armée 
qu'il preparoit contr'eux, pompeuse et magnifique en 
toute sorte d'équipage, et luy demandant ainsi : « Les 
Romains se contenteront ils de cette armée? — S'ils s'en 
contenteront? respondit-il, vrayement, c'est mon, pour 
avares qu'ils soyent.» Licurgus deffendoit aux siens non 
seulement la sumptuosité en leur équipage, mais encore 
de despouiller leurs ennemis vaincus, voulant, disoit-il, 
que la pauvreté et frugalité reluistt avec le reste de la 
bataille. 

Aux sièges et ailleurs, où l'occasion nous approche 
de l'ennemy, nous donnons volontiers licence aux sol- 
dats de le braver, desdaigner, et injurier de toutes 
façons de reproches, et non sans apparence de raison. 
Car ce n'est pas faire peu de leur oster toute espérance 
de grâce et de composition, en leur représentant quMl 
n'y a plus ordre de l'attendre de celuy qu'ils ont si fort 
outragé, et qu'il ne reste remède que de la victoire. Si 
est-ce qu'il en mesprit à Vitellius, car ayant affaire à 
Othon, plus foible en valeur de soldats, des-accoustu- 
mez de longue main du faict de la guerre et amollis 
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par les délices de la ville^ il les agassa tant en fin par 
ses paroles picquantes, leur reprochant leur pusillani- 
mité, et le regret des dames et festes qu'ils venoient 
de laisser à Rome, qu'il leur remit par ce moyen le 
cœur au ventre, ce que nuls exhortemens n'avoient sceu 
faire : et les attira luymesme sur ses bras, où Ton ne 
les pou voit pousser : et de vray, quand ce sont injures 
qui touchent au vif, elles peuvent faire ayséement, que 
celuy qui alloit lâchement à la besongne pour la querelle 
de son roy, y aille d'un' autre affection pour la sienne 
propre. # 

Â considérer de combien d'importance est la con- 
servation d'un chef en un' armée, et que la visée de 
l'ennemy regarde principalement cette teste à laquelle 
tiennent toutes les autres et en dépendent, il semble 
qu'on ne puisse mettre en doubte ce conseil, que nous 
voions auoir esté pris par plusieurs grands chefs, de se 
travestir et desguiser sur le point de la meslée : toute- 
fois l'inconvénient qu'on encourt par ce moyen n'est 
pas moindre que celuy qu'on pense fuir; car le capi- 
taine venant à estre mesconu des siens, le courage 
qu'ils prennent de son exemple et de sa présence, vient 
aussi quant et quant à leur faillir, et perdant la veué de 
ses marques et enseignes accoustumées, ils le jugent ou 
mort, ou s'estre desrobé désespérant de l'affaire. Et 
quant à l'expérience, nous luy voyons favoriser tantost 
l'un, tantost l'autre party : l'accident de Pyrrhus en la 
bataille qu'il eut contre le consul Levinus, en Italie, 
nous sert à l'un et à l'autre visage; car pour s'estre 
voulu cacher sous les armes de Demogacles, et luy avoir 
donné les siennes, il sauva bien sans doute sa vie, mais 
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aussi il en cuida encourir l'autre inconvénient de perdre 
la bataille. 

Â la bataille de Pharsale, enti^utres reproches qu'on 
donne à Pompeius, c'est d'avoir arresté son armée pied 
coy attendant l'ennemy : « Pour autant que cela (je des- 
roberay icy les mots mesmes de Plutarque, qui valent 
mieux que les miens) aiToiblit la violence que le courir 
donne aux premiers coups, et quant et quant oste 
Peslancement des combatans les uns contre les autres , 
qui a accoustumé de les remplir d'impétuosité et de 
fureur^ plus que autre chose, quand ils viennent à s'en- 
trechoquer de roideur, leur augmentant le courage par 
le cry et la course; et rend la chaleur des soldats en 
manière de dire refroidie et figée. » Voilà ce qu'il dict 
pour ce rolle : mais si Caesar eût perdu, qui n'eust peu 
aussi bien dire, qu'au contraire, la plus forte et roide 
assiette est celle en laquelle on se tient planté sans bou- 
ger, et que qui est en sa démarche arresté, resserrant et 
espargnant pour le besoing sa force en soy mesmes , 
a grand avantage contre celuy qui est esbranlé, et qui 
a desjà employé à la coursé la moitié de son haleine? 
outre ce que l'armée estant un corps de tant de diverses 
pièces , il est impossible qu'elle s'esmeuve, en cette 
furie, d'un mouvement si juste qu'elle n'en altère ou 
rompe son ordonnance ; et que le plus dispost ne soit 
aux prises, avant que son compagnon le secoure. 
D'autres ont réglé ce doubte en leur armée, de cette 
manière : < Si les ennemis vous courent sus, attendez les 
de pied coy; s'ils vous attendent de pied coy, courez 
leur sus. » 

Au passage que l'empereur Charles cinquiesme fit en 
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Provence, le roy François fust au propre d'eslire, ou de 
luy aller au devant en Italie, ou de l'attendre en ses 
terres ; et bien qu'il ccysiderast combien c'est d'avan- 
tage de conserver sa maison pure et nette des troubles 
de la guerre, afin qu'entière en ses forces, elle puisse 
continuellement fournir deniers et secours au besoing ; 
que la nécessité des guerres porte à tous les coups de 
faire le gast, ce qui ne se peut faire bonnement en nos 
biens propres ; et si, le païsant ne porte pas si douce- 
ment ce ravage de ceux de son party que de l'ennemy, 
en manière qu'il s'en peut aysément allumer des sédi- 
tions et des troubles parmy nous; que la licence de 
desrober et de piller, qui ne peut estre permise en son 
pays, est un grand support aux ennuis de la guerre ; et 
qui n'a autre espérance de gaing que sa solde, il est 
mal aisé qu'il soit tenu en office, estant à deux pas de 
sa femme et de sa retraicte ; que celuy qui met la nappe 
tombe tousjours des despens; qu'il y a plus d'allégresse 
à assaillir qu'à defiendre; et que la secousse de la perte 
d'une bataille dans nos entrailles est si violente, qu'il 
est malaisé qu'elle ne crolle^out le corps, attendu qu'il 
n'est passion contagieuse comme celle de la peur, ny 
qui se preigne si ayséement à crédit, et qui s'espande 
plus brusquement; et que les villes qui auront ouy l'es- 
clat de cette tempeste à leurs portes, qui auront recueilly 
leurs capitaines et soldats tremblans encore et hors 
d'haleine, il est dangereux sur la chaude qu'elles ne se 
jettent à quelque mauvais party. Si est-ce qu'il choisit 
de r'appeller les forces qu'il a voit delà les monts, et de 
voir venir Tennemy. Car il peut imaginer au contraire 
qu'estant chez luy et entre ses amis, il ne pouvoit faillir 



CHAPITRE XLVII 3o3 

d^avoir planté de toutes commoditez; les rivières, les 
passages, à sa dévotion, luy conduiroient et vivres et 
deniers en toute seureté, et sans besoing d'escorte; 
qu'il auroit ses subjects d'autant plus affectionnez 
qu'ils auroient le dangier plus prés ; qu'ayant tant de 
villes et de barrières pour sa seureté, ce seroit à luy de 
donner loy au combat, selon son opportunité et ad- 
vantage ; et s'il luy plaisoit de temporiser qu'à l'abry et 
à son aise, il pourroit voir morfondre son ennemy, et 
se défaire soy mesmes par les difficultez qui le comba- 
troyent engagé en une terre estrangiere, où il n'auroit 
devant, ny derrière luy, ny à costé, rien qui ne luy fit 
guerre, nul moyen de refréchir ou eslargir son armée, 
si les maladies s'y mettoient, ny de loger à couvert ses 
blessez, nuls deniers, nuls vivres qu'à pointe de lance, 
nul loisir de se reposer et prendre haleine, nulle science 
de lieux et du pays, qui le sceût deffendre d'embusches 
et surprises, et s'il venoit à la perte d'une bataille, 
aucun moyen d'en sauver les reliques. Et n'avoit pas 
faute d'exemples pour l'un et pour Pautre party. 

Scipion trouva bien meilleur d'aller assaillir les terres 
de son ennemy en Afrique, que de défendre les siennes, 
et le combatre en Italie où il estoit, d'où bien luy en 
print; mais au contraire, Hannibal, en cette mesme 
guerre, se ruina d'avoir abandonné la conqueste d'un 
pays estranger pour aller deffendre le sien. Les Athé- 
niens, ayant laissé l'ennemy en leurs terres pour passer 
en la Sicile, eurent la fortune contraire : mais Agatho- 
cles, roy de Siracuse , l'eust favorable, ayant passé en 
Afrique et laissé la guerre chez soy. 

Ainsin nous avons bien accouftumé de dire avec raison 
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que les evenemens et issues dépendent, notamment en la 
guerre, pour la pluspart de la fortune, laquelle ne se 
veut pas renger et assujettir à nostre discours et pru- 
dence, comme disent ces vers : 

Et maU consuUis prttium est; prudentia fallax, 
Nec fortuna probat causas sequiturque mtrtnt^s, 
Scd vaga ptr cunctos nuUo discrimine fertur, 
ScHicet est aliud quod nos cogatque regatque 
Majus, et in proprias ducat mortalia leges. 

Mais à le bien prendre, il semble que nos conseils et 
délibérations en dépendent bien autant, et que la for- 
tune n'est pas plus incertaine et téméraire que nos 
discours. 



CHAPITRE XLVIII. 
Des Destriers. 

E voicy devenu grammairien, moy qui n'ap- 
prins jamais langue que par routine, et qui ne 
sçay encore que c'est d'adjectif, conjunctif, et 
d'ablatif. Il me semble avoir ouy dire que les Romains 
avoient des chevaux qu'ils appelloient funales ou dex- 
trarioSy qui se menoient à dextre ou à relais, pour les 
prendre tous frez au besoin : et de là vient que nous 
appelions destriers les chevaux de service. Et nos ro- 
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mans disent ordinairement adestrer pour accompai^ 
gner. Ils appelloyent aussi desultorios equos^ des chevaux 
qui estoyent dressez de façon que, courans de toute leur 
roideur, accouplez costé à costé Tun de l'autre, sans 
bride, sans selle, les gentils-hommes romains, voire 
tous armez, au milieu de la course se jettoient et rejet- 
toient de Tun à l'autre. On dict de Caesar et aussi du 
grand Pompeius, que parmy leurs autres excellentes qua- 
litez, ils estoient fort bons hommes de cheval; et de 
Caesar, qu'en sa jeunesse, monté à dos sur un cheval, et 
sans bride, il luy faisoit prendre carrière, les mains 
tournées derrière le dos. Comme nature a voulu faire 
de ce personnage et d'Alexandre deux miracles en l'art 
militaire, vous diriez qu'elle s'est aussi efforcée à les 
armer extraordinairement : car chacun sçait du cheval 
d'Alexandre, Bucefal, qu'il avoit la teste retirant à celle 
d'un toreau, qu'il ne se souffroit monter à personne 
qu'à son. maistre , ne peut estre dressé que par luy 
mesme, fut honoré après sa mort, et une ville bastie 
en son nom. Caesar en avoit aussi un autre qui avoit 
les pieds de devant comme un homme, ayant l'ongle 
coupée en forme de doigts, lequel ne peut estre monté 
ny dressé que par Caesar, qui dédia son image après sa 
mort à la déesse Venus. 

Je ne démonte pas volontiers quand je suis à cheval, 
car c'est l'assiette en laquelle je me trouve le mieux, et 
sain et malade : aussi dict Pline qu'elle est trésrsalu- 
taire à l'estomach et aux jointures. Poursuivons donc, 
puis que nous y sommes. 

On lict en Xenophon la loy de Cyrus deffendant de 
voyagera pied, à homme qui eust cheval. Trogus et 
I 39 
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Justinus disent que les Parthes avoient accoustumé de 
faire à cheval, non seulement la guerre, mais aussi 
tous leurs affaires publiques et privez, marchander, par- 
lementer, s'entretenir et se promener; et que la plus 
notable différence des libres et des serfs parmy eux, 
c'est que les uns vont à cheval et les autres à pié. 

Il y a plusieurs exemples en l'histoire romaine (et 
Suétone le remarque plus patticulierement de Caesar} des 
capitaines qui commandoient à leurs gens de cheval de 
mettre pied à terre, quand ils se trouvoient pressez de 
Poccasion, pour oster aux soldats toute espérance de 
fuite; mais nos ancestres, et notammant du temps delà 
guerre des Anglois, en tous les combats solennels et 
journées assignées, se mettoient tous à pié, pour ne se 
fier à autre chose qu'à leur force propre et vigueur de 
leur courage et de leurs membres, de chose si chère que 
l'honneur et la vie. Vous engagez vostre valeur et vostre 
fortune à celle de vostre cheval : ses playes et sa mort 
tirent la vostre en conséquence ; son effray ou sa fureur 
vous rendent ou téméraire ou lâche; s'il a faute de bouche 
ou d'esperon, c'est à vostre honneur à en respondre : à 
cette cause, je ne trouve pas estrange que ces combats là 
fussent plus fermes et plus furieux que ceux qui se font 
à cheval. 

Cxdcbant parittr^ pariUrqut ruebant 
Vicions victiqut, nequt his fuga nota nequc Ulis. 

Et chose que nous appelions à la société d'un si grand 
hazard, doit estre en nostre puissance le plus qu'il se 
peut; comme je conseilleroy de choisir les armes les 
plus courtes, et celles dequoy nous nous pouvons le 
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mieux respondre. II est bien plus apparent de s'asseurer 
d'une espée que nous tenons au poing, que du boulet 
qui eschappe de nostre pistole, en laquelle il y a plu- 
sieurs pièces, la poudre, la pierre, le rouët, desquelles 
la moindre qui viendra à faillir vous fera faillir vostre 
fortune. On assené peu seurement le coup que Tair 
Xpus conduict, 

Et quo ferre velint permitiere vulnera ventis : 
Ensis habet vires ; et gens quxcunque virorum est 
Bella gerit gladiis. 

Mais quant à cett' arme là, j^en parleray plus largement 
où je feray comparaison des armes anciennes aux 
nostres ; et, sauf Testonnement des oreilles, à quoy mes- 
huy chacun est apprivoisé, je croy que c'est un' arme de 
fort peu d'effect, «et espère que nous en quitterons bien 
tost l'usage. 

Encore ne faut-il pas oublier la plaisante assiette 
qu'avoit à cheval un maistre Pierre Pol, docteur en 
théologie, que Monstrelet recite avoir accoustumé se 
promener par la ville de Paris et ailleurs, assis de costé 
comme les femmes. Il dit aussi ailleurs que les Gascons 
avoient des chevaux terribles, accoustumez de virer en 
courant, dequoy les François, Piccards , Flamens et Bra- 
bançons faisoient grand miracle, a pour n'avoir accous- 
tumé de les voir » : ce sont ses mots. Je ne sçay quel 
maniement ce pouvoit estre, si ce n'est celuy de nos pas- 
sades. Csesar, parlant de ceux de Suéde : a Aux ren- 
contres qui se font à cheval, dict-il, ils se jettent sou- 
vent à terre pour combattre à pié, ayant accoustumé 
leurs chevaux de ne bouger ce pendant de la place. 
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ausquels ils recourent promptement, s'il en est besoing; 
et, selon leur coustume, il n'est rien si vilain et si 
lâche que d'user de selles et bardelles, et mesprisent 
ceux qui en usent : de manière que fort peu en nombre, 
ils ne craignent pas d'en assaillir plusieurs. » Ce que j'ay 
admiré autresfois, de voir un cheval dressé à se manier 
à toutes mains avec une baguette, la bride avallée sur 
ses oreilles, estoit ordinaire aux Massiliens, qui se ser- 
voient de leurs chevaux sans selle et sans bride. 

Et gens qux nudo residms Massilia dorso 
Ora Uvi flectii, frenorum nescia, virga. 

Le roy Alphonce, celuy qui dressa en Espaigne l'ordre 
des chevalliers de la Bande ou de l'Escharpe, leur donna, 
entre autres règles, de ne monter ny mule ny mulet, sur 
peined'un marc d'argent d'amende, comme je viens d'ap- 
prendre dans les lettres de Guevara, desquelles ceux qui 
les ont appellées dorées faisoient jugement bien autre 
que celuy que j'en fay. 

Les Scythes, où la nécessité les pressoit en la guerre, 
tiroient du sang de leurs chevaux, et s'en abreuvoientet 
nourrissoient, 

Vcnît et epoto Sarmata pastus equo. 

Ceux de Crette, assiégez par Metellus, se trouvèrent 
en telle disette de tout autre breuvage, qu'ils eurent à se 
servir de l'urine de leurs chevaux. 

Ces nouveaux peuples des Indes, quand les Espagnols 
y arrivèrent, estimèrent, tant des hommes que des che- 
vaux, que ce fussent ou dieux, ou animaux en noblesse 
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au-dessus de leur nature ; aucuns, après avoir esté vain- 
cus, venant demander paix et pardon aux hommes et 
leur apporter de Tor et des viandes, ne faillirent d'en 
aller autant offrir aux chevaux, avec une toute pareille 
harengue à celle des hommes, prenant leur bannisse- 
ment pour langage de composition et de trefve. 

Aux Indes de deçà, c'estoit anciennement le principal 
et royal honneur de chevaucher un éléphant, le second 
d'aller en coche, trainé à quatre chevaux, le tiers de 
monter un chameau, le dernier et plus vil degré d'es- 
tre porté ou charrié par un cheval seul. 

Le duc de Moscovie devoit anciennement cette ré- 
vérence aux Tartares quand ils envoyoient vers luy des 
ambassadeurs, qu*il leur alloit au devant à pié et leur pre- 
sentoit un gobeau de lait de jument (breuvage qui leur 
est en délices); et si, en beuvant, quelque goutte en tom- 
boitsur le crin de leurs chevaux, il estoit tenu delà lécher 
avec la langue. En Russie, l'armée que lempereur 
Bajazet y avoit envoyé, fut accablée d'un si horrible 
ravage de neiges, que pour s'en mettre à couvert et 
garentir du froid, plusieurs s'adviserent de tuer et even- 
trer leurs chevaux pour se getter dedans et jouyr de 
cette chaleur vitale. 

Nous appelions un cheval entier, qui a crin et oreilles ; 
et ne passent les autres à la montre : les Lacedemoniens 
ayant desfait les Athéniens en la Sicile, retournans de 
la victoire en pompe en la ville de Siracuse, entre autres 
bravades, firent tondre les chevaux vaincus et les me- 
narent ainsin en triomphe. Alexandre con^batit une 
nation, Dahas : ils alloyent deux à deux armez à cheval à 
la guerre ; mais en la meslée l'un descendoit à terre, et 



3lO LIVRE PREMIER 

combattoient asture à pied, asture à cheval, Tun après 
l'autre . 

On a veu de mon temps, à Constantinople, deux 
hommes sur un cheval, lesquels en la plus roidecoursese 
rejettoyent à tours à terre et puis sur sa selle, et un qui 
seulement des dents bridoit et harnachoit son cheval ; 
un autre qui entre deux chevaux, un pied sur une selle, 
l'autre sur l'autre, portant un second sur ses bras, cou- 
roit à toute bride : ce second, tout debout, tirant en la 
course des coups bien certains de son arc; plusieurs 
qui, les jambes contre-mont, couroyent la teste plantée 
sur leurs selles entre les pointes des simeterres attachez au 
harnois. En mon enfance, 1% prince de Sulroone,à 
Naples, maniant un rude cheval de toute sorte de ma- 
maniemens, tenoit soubs ses genouzet soubs ses orteils 
des reaies, comme si elles y eussent esté clouées. 



CHAPITRE XLIX 



Des Coustumes anciennes. 




'excuserois volontiers en nostre peuple de 
n'avoir autre patron et règle de perfection 
que ses propres meurs et usances; car c*est 
un commun vice, non du vulgaire seulement mais quasi 
de tous hommes, d'avoir leur visée et leur arrest sur le 
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train auquel ils sont nais. Je suis content, quand il 
verra Fabritius ou Scipion, qu'il leur trouve la conte- 
nance et le port barbare, puis qu'ils ne sont ny vestus 
ny façonnez à nostre mode. Mais je me plains de sa 
particulière indiscrétion de se laisser si fort piper et 
aveugler à Tauthorité de Tusage présent, qu'il soit ca- 
pable de changer d'opinion et d'advis tous les mois, s'il 
plait h la coustume, et qu'il juge si diversement de 
soy mèsmes. Quand il portoit le buse de son pourpoin 
entre les mamelles, il maintenoit par vives raisons qu*il 
estoit tresbien : quelques années après, le voylà avalé 
jusques entre les cuisses; il se moque de son autre 
usage, le trouve inepte et insupportable. La façon de se 
vestir présente luy faict incontinent condamner et mes- 
priser l'ancienne, d'une resolution si grande et d'un 
consentement si universel, que vous diriez que c'est 
une vraye manie qui luy roule ainsi l'entendement. Par 
ce que nostre changement est si subit et si prompt en 
cela, que l'invention de tous les tailleurs du monde ne 
sçauroit fournir assez de nouvelletez, il est force que 
bien souvent les formes mesprisées reviennent en crédit, 
et celles là mesmes tombent en mespris tantost après ; et 
qu'un mesme jugement preigne en l'espace de quinze 
ou vingt ans, deux ou trois, non diverses seulement, 
mais contraires opinions, d'une inconstance et légèreté 
incroyable. 

Je veux icy entasser aucunes coustumes anciennes 
que j'ay en mémoire, les unes de mesme les nostres, 
les autres différentes, afin qu'ayant en l'imagination 
cette continuelle variation des choses humaines, nous 
en ayons le jugement plus esclaircy et plus ferme. 



3l2 LIVRE PREMIER 

Ce que nous disons de combattre à Tespée et la 
cape, ii s'usoit encores entre les Romains, ce dict 
Caesar : Sinistres sagis involvunt, gladiosque distringunt; 
et remerque dés lors en nostre nation ce vice qui est 
encore d^arrester les passans que nous rencontrons en 
chemin, et de les forcer de nous dire qui ils sont, et 
de prendre à injure et occasion de querelle, s^ils refusent 
de nous respondre. 

Aux bains que les anciens prenoyent tous les jours 
avant le repas, et les prenoyent aussi ordinairement que 
nous faisons de Teau à laver les mains, ils ne se lavoyent 
du commencement que les bras et les jambes ; mais de- 
puis, et d'une coustume qui a duré plusieurs siècles et 
en la plus part des nations du monde, ils se lavoyent 
tous nudz d'eau mixtionnée et parfumée, de manière 
qu'ils prenoyent pour tesmoignage de grande simplicité 
de se laver d'eau simple. Les plus èffetez et delicatz se 
parfumoyent bien trois ou quatre fois par jour tout le 
corps. Ils se faisoyent souvent pinceter le poil par tout, 
comme les femmes françoises ont pris en usage depuis 
quelque temps de faire leur front , 

Quod ptciuSy quod crura tibi, quod brachia vdlis, 

quoy qu'ils eussent des oignemens, qui servoyent à 
cela de faire tomber le poil : 

Psiloihro nitct, aut acida latet obliia cr€ta. 

Ils aymoient à se coucher mollement, et allèguent, pour 
preuve de patience, de coucher sur le matelas. Ils 
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mangeoyent couchez sur des lits, à peu prez en mesme 
assiete que les Turcs de nostre temps : 

Inde toro pater jEneas sic orsus ab alto. 

Et dit on du jeune Caton, que depuis la bataille de 
Phgrsale, estant entré en deuil du mauvais estât des af- 
faires publiques, il mangea tousjours assis, prenant un 
train de vie plus austère. Ils baisoycnt les mains aux 
grands pour les honnorer et caresser; et entre les amis, 
ils s'entrebaisoyent en se saluant, comme font les Vé- 
nitiens : 

Gratatusque darem cum dukibus oscula verbis. 

Ils mangeoyent, comme nous, le fruict à l'yssuede table. 
Ils se torchoyent le cul (il faut laisser aux femmes cette 
vaine superstition des parolles) avec une esponge; voylà 
pourquoy spongia est un mot obscœne en latin ; et es- 
toit cette esponge attachée au bout d'un baston, comme 
tesmoigne l'histoire de celuy qu'on menoit pour estre 
présenté aux bestes devant le peuple, qui demanda 
congé d'aller à ses affaires ; et n'ayant autre moyen de 
se tuer, il se fourra ce baston et esponge dans le gosier 
et s'en estouffa. Ils s'essuyoient le catze de laine per- 
fumée, quand ils en avoyent faict : 

At tibi nil faciam, sed Iota mentula lana, 

9 

Il y avoit aux carrefours à Rome des vaisseaux et 
demy-cuves pour y apprester à pisser aux passans : 

Pusi sxpe lacum proptcr se ac doUa curtOy 
Somno devincti, credunt extolkrt vtsitm, 

I 40 
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Ils faisoyent collation entre les repas. Et y avoit en 
esté des vendeurs de nege pour refréchir le vin ; et en 
y avoit qui se servoyent de nege en hyver, ne trouvans 
pas le vin encore lors assez froid. Les grands avoyent 
leurs eschançons et trenchans, et leurs fols pour leur 
donner du plaisir. On leur servbit en hyver la viande 
sur des fouyers qui se portoient sur la table ; et avoyent 
des cuisines portatives dans lesquelles tout leur service 
se trainoit après eux : 

Has vohis tpulas hahttt, lauti : 
No$ offendimur ambulante cana. 

Et en esté ils faisoyent souvent, en leurs sales basses, 
couler de Peau fresche et claire dans des canaus au- 
dessous d'eux, où il y avoit force poisson en vie, que 
les assistans choisissoyent et prenoyent en la main pour 
le faire aprester, chacun à son goust ; car le poisson a 
tousjours eu ce privilège, comme il a encores, que les 
grans se meslent de le sçavoir aprester : aussi en est le 
goust beaucoup plus exquis que de la chair, aumoins 
pour moy. Mais en toute sorte de magnificence, de 
desbaùche et d'inventions voluptueuses, de mollesse et 
de sumptuosité, nous faisons à la vérité ce que nous 
pouvons pour les égaler, car nostre volonté est bien 
aussi gastée que la leur, mais nostre suffisance n'y peut 
arriver : nos forces ne sont non plus capables de les 
joindre en ces parties là vitieuses, qu'aux vertueuses; 
car les unes et les autres partent d'une vigueur d'esprit 
qui estoit sans comparaison plus grande en eux qu'en 
nous : et les âmes, à mesure qu'elles sont moins fortes, 
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elles ont d'autant moins de moyen de faire ny fort bien 
ny fort mal. 

Le haut bout d'entre eux, c'estoit le milieu. Le de- 
vant et derrière n'avoyent, en escrivant et parlant, au- 
cune signification de grandeur, comme il se voit 
évidemment par leurs escris : ils diront Oppius et 
Caesar aussi volontiers que CâBsar et Oppius, et diront 
moy et toy indifféremment comme toy et moy. Voylà 
pourquoy j'ay autrefois remarqué en la vie de Flami- 
nius, de Plutarqi^ françois, un endroit où il semble 
que Tautheur, parlant de la jalousie de gloire qui estoit 
entre les ^Etoliens et les Romains, pour le gain d'une 
bataille qu'ils avoyent obtenu en commun, face quel- 
que pois de ce qu'aux chansons grecques on nommoit 
les ^Etholiens avant les Romains, s'il n'y a de l'amphi- 
bologie aux mots françois. 

Les dames estant aux estuves y recevoyent quant et 
quant des hommes, et se servoyent là mesme de leurs 
valets à les frotter et oindre : 

Inguina succinctus nigra iibi scrvus aluta 

Stat, quoties calidis nuda fovcris aquis. ' 

Elles se saupoudroyent de quelque poudre pour repri- 
mer les sueurs. 

Les anciens Gaulois, dict Sidonius Apollinaris, por- 
toyent le poil long par le devant, et le derrière de la 
teste tondu, qui est cette façon qui vient à estre renou- 
vellée par l'usage efféminé et lâc|^ de ce siècle. 

Les Romains payoient ce qui estoit deu aux bate- 
liers, pour leur voiture, dés l'entrée du bateau, ce que 
nous faisons après estre rendus à port : 
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Dum xs exigiturj dum mula Ugatur, 

Tota abit hora, 
I 

Les femmes couchoyent au lict du costé de la ruelle: 
voylà pourquoy on appelloit Caesar, spondam régis 
Nicomedis. Ils prenoyent aleine en beuvant. Ils bapti- 
soient le vin : 

Quis puer ocius 
Kestinguet ardtnih fakrni 
Pocula prxtercunU lympha ? 

Et ces champisses contenances de aos laquais y es- 
toyent aussi : 

O Jane y a ter go quem nuUa ciconia pinsit, 
Nec manus auriculas imiiata est mobilis albas, 
Nec lingux quantum sitiat canis Apula tantum. 

Les dames argienes et romaines portoyent le deuil 
blanc, comme les nostres avoient accoustumé, et de- 
vroyent continuer de faire, si j'en estois creu.Maisilya 
des livres entiers faits sur cet argument. 



CHAPITRE L. 



De Democritus et Heraclitus. 




E jugementest un util à tous subjects, et se 
mesle partout. A cette cause, aux Essais que 
j'en fay icy, j'y employé toute sorte d'occa- 
sion. Si c'est un subject que je n'entende point, à cela 
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mesme je l'essaye, sondant le gué de bien loing, et puis 
le trouvant trop profond pour ma taille, je me tiens à la 
rive : et cette reconnoissance de ne pouvoir passer ou- 
tre, c'est un traict de son effect, voire de ceux dequoy 
il se vante le plus. Tantost,à un subject vain et de néant, 
j'essaye voir s'il trouvera dequoy luy donner corps, et 
dequoy l'appuyer et estançonner. Tantost je le pro- 
mené à un subject noble et fort tracassé, auquel il 
n'a rien à trouver de soy-mesme, le chemin en estant si 
frayé et si batu, qu'il ne peut marcher que sur la piste 
d'autruy. Là il fait son jeu à eslire la route qui luy sem- 
ble la meilleure ; et de mille sentiers, il dict que cettuy- 
cy ou celuy là a esté le mieux choisi. Au demeurant, j^ 
laisse la fortune me fournir les subjects, d'autant qu'ils 
me sont également bons ; et si n'entreprens pas de les 
traicter entiers et à fons de cuve. De mille visages qu'ils 
ont chacun, j'en prens celuy qu'il me plait; je les saisis 
volentiers par quelque lustre extraordinaire : j'en trieroy 
bien de plus riches et pleins, si j'avoy quelque autre 
fin proposée que celle que j'ay. 

Toute action est propre à nous faire connoistre : cette 
mesme ame de Caesar, qui se faict voir à ordonner et 
dresser la bataille de Pharsale, elle se faict aussi voir à 
dresser des parties oysives et amoureuses; on juge un 
cheval, non seulement à le voir manier sur une car- 
rière, mais encore à luy voir aller le pas, voire et à le 
voir en repos à l'estable. 

Democritus et Heraclytus ont esté deux philosophes, 
desquels le premier, trouvant vaine et ridiofle l'humaine 
condition, ne sortoit en public qu'avec un visage mo- 
queur et riant ; Heraclitus, ayant pitié et compassion 
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de cette mesme condition nostre, en portoit le visage 
continuellement atristé, et les yeux chargez de larmes. 

AlUr 
Kidcbat quotUs a limiM moverat unum 
ProtuUratque ptdtftiy flcbat contrarius alUr. 

J'ayme mieux la première humeur, non par ce qu'il est 
plus plaisant de rire que de pleurer, mais par ce qu'elle 
est plus desdaigneuse, et qu'elle nous accuse plus que 
l'autre : et il me semble que nous ne pouvons jamais 
estre assez mesprisez selon notre mérite. La plainte et 
ia commisération sont meslées à quelque estimation de 
la chose qu'on plaint; les choses dequoy on se moque, 
on les estime vaines et sans pris. Je ne pense point 
qu'il y ait tant de malheur en nous comme il y a de 
vanité, ny tant de malice comme de sotise : nous ne 
sommes pas tant pleins de mal comme d'inanité ; nous 
ne sommes pas tant misérables comme nous sommes 
vils. Ainsi Diogenes, qui baguenaudoit apart soy, rou- 
lant son tonneau et hochant du nez le grand Alexan- 
dre, nous estimant trestous des mouches ou des vessies 
pleines de vent, estoit bien juge plus aigre et plus pi- 
quant, et par conséquent plus juste à mon humeur, 
que Timon, celuy qui fut surnommé le Haisseur des 
hommes : car ce qu'on hait, on le prend à cœur. Cet- 
tuy-cy nous souhaitoit du mal, estoit passionné du de- 
sir de nostre ruine, fuioit nostre conversation comme 
dangereuse, f e meschans et de nature dépravée ; l'au- 
tre nous estimoit si peu, que nous ne pourrions ny le 
troubler ny l'altérer par nostre contagion , nous lais- 
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soit de compagnie^ §on pour la crainte, mais pour le 
desdain de nostre commerce; il ne nous estimoit capa- 
bles ny de bien ny de mal faire. 

De mesme marque fut la responce de Statilius, au- 
quel Brutus parla pour le joindre à la conspiration 
contre Caesar : il trouva l'entreprinse juste, mais il ne 
trouva pas les hommes dignes pour lesquels on se mit 
aucunement en peine. • 




CHAPITRE LI. 



De la Vanité des paroles. 



N rhetoricien du temps passé disoit que son 
mestier estoit, de choses petites les faire pa- 
roistre et trouver grandes. C'est un cordon- 
nier qui sçait faire de grancfs souliers à un petit pied. 
On luy eût faict donner le fouet en Sparte , de faire 
profession d'un' art piperesse et mensongère : et croy 
que Archidamus, qui en estoit roy, n'ouit pas sans 
estonnement, la responce de Thucididez, auquel il 
s'enqueroit qui estoit plus fort à la luicte, ou Pericles 
ou luy : « Cela, fit-il, seroit mal-aysé à vérifier, car quand 
je Tay porté par terre en luictant, il persuade à ceux 
qui l'ont veu qu'il n'est pas tombé, et le gaigne. » Ceux 
qui masquent et fardent les femmes font moins de mal, 
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car c'est chose de peu de perte de te les voir pas en leur 
naturel : là où ceux-cy font estât de tromper, non pas nos 
yeux, mais nostre jugement, et d'abastardir et corrom- 
pre l'essence des choses. Les republiques qui se sont 
maintenues en un estât réglé et bien policé, comme la 
Cretcnse ouLacedemonienne, elles n'ont pas faict grand 
compte d'orateurs : c'est un util inventé pour manier et 
agiter une tourbe et une commune desreiglée, et udl 
qui ne s'employe qu'aux estats malades, comme la mé- 
decine ; en ceux où le peuple, ou les ignorans, ou tous, 
ont tout peu, comme celuy d'Athènes, de Rhodes et 
de Rome, et où les choses ont esté en pypetuelle tem- 
peste, là ont foisonné les orateurs. Et, à la vérité, il se 
void peu de personnages, en ces republiques là, qui se 
soient poussez en grand crédit sans le secours de l'élo- 
quence : Pompeius, Caesar, Crassus, LucuUus, Len- 
tulus, Metellus, ont pris de là leur grand appuy à se 
monter à cette grandeur d'authorité où ils sont en fin 
arrivez, et s'en sont aydez plus que des armes. On re- 
marque aussi que l'art d'éloquence a fleury le plus, 
lors que les affaires ont esté en plus mauvais estât, et 
que l'orage des guerres civiles les a agitez : comme un 
champ libre et indompté porte les herbes plus gaillar- 
des. Il semble parla que les estats qui dépendent d'un 
mt)narque en ont moins de besoin que les autres : 
car la bestise et facilité qui se trouve en la commune, 
et qui la rend subjecte à estre maniée et contournée par 
les oreilles, au doux son de cette harmonie, sans venir 
à poiser et connoistre la vérité des choses par la force 
de la raison, cette facillité ne se trouve pas si aisément 
en un seul, et est plus aisé de le garentir par bon con- 
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seil de Timpression de cette poison. On n'a pas veu 
sortir de Macédoine ny de Perse aucun orateur de re- 
nom. 

J'en ay dict ce mot sur le subject d'un Italien que je 
vien d'entretenir, qui a servy le feu cardinal Caraffe de 
maistre d'hostel jusques à sa mort. Je luy faisoy com- 
pter de sa charge : il m'a fait un discours de cette 
science de gueule, avec une gravité et contenance ma- 
gistrale, comme s'il m'eust parlé de quelque grand 
poinct de théologie. Il m'a dechifré une différence de 
gousts : celuy qu'on a à jeun, qu'on a après le second 
et tiers service; les moyens lantostde luy plaire simple- 
ment, tantost de l'éveiller et picquer ; la police de ses 
sauces, premièrement en gênerai, et puis particulari- 
sant les qualitez des ingrediens et leurs effects; les diffé- 
rences des salades selon leur saison, celle qui doit estre 
reschaufëe, celle qui veut estre servie froide; la façon 
de les orner et embellir pour les rendre encores plai- 
santes à la veuë. Après cela, il est entré sur l'ordre du 
service, plein de belles et importantes considérations : 

Nie minimo sane discrimine refert 
Quo gestu lepores et quo gallina secetur. 

Et tout cela enflé de riches et magnifiques parolles, et 
celles mesmes qu'on employé à traiter du gouverne- 
ment d'un empire. Il m'est souvenu de mon homme : 

Hoc salsum est, hoc adustum est, hoc lautum est parùm, 

lUud recte; iterum sic mémento : sedulo 

Moneo quà possum pro mea sapientia. 

Postremo, tanquam in spéculum, in patinas, Demea, 

Inspicerx jubeo, et moneo quid facto us^ sit, 

I 41 
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Si est-ce que les Grecs mesmes louèrent grandement 
Tordre et la disposition que Paulus iEmilius observa au 
festin qu'il leur fit au retour de Macédoine : mais je ne 
parle point icy des efFects, je parle des mots. 

Je ne sçay s'il en advient aux autres comme à moy, 
mais je ne me puis garder quand j'oy nos architectes 
s'enfler de ces gros mots de Pilastres, Architraves, Cor- 
niches, d'ouvrage Corinthien et Dorique, et semblables 
de leur jargon, que mon imagination ne se saisisse in- 
continent du palais d'Apolidon : et, par effect, je trouve 
que ce sont les chetives pièces de la porte de ma cui- 
sine. Oyez dire Metonomié, Métaphore, Allégorie, et 
autres tels noms de la grammaire, semble-il pas qu'on 
signifie quelque forme de langage rare et pellegrin 7 ce 
sont titres qui touchent le babil de vostre chambrière. 

C'est une piperie voisine à cettecy, d'appeller les offi- 
ces de nostre estât par les titres superbes des Romains, 
encore qu'ils n'ayent aucune ressemblance de charge, et 
encores moins d'authoritë et de puissance. Et cette-cy 
aussi, qui servira, à mon advis, un jour de tesmoignage 
d'une singulière vanité de nostre siècle, d'employer vai- 
nement, et sans considération, à qui bon nous semble, 
les surnoms les plus glorieux dequoy l'ancienneté ait 
honoré un ou deux personnages en plusieurs siècles. 
Platon a emporté ce surnom de Divin, par un consente- 
ment universel que aucun n'a essayé luy envier : et les 
Italiens qui se vantent, et avecques raison, d'avoir 
communément l'esprit* plus esveillé et le discours plus 
sain que les autres nations de leur temps, en viennent 
d'estrener l'Aretin; auquel, sauf une façon de parler 
bouffie et bouHlonnée de pointes, ingénieuses à la 
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rite, mais recherchées de loing et fantasques, et outre 
l'éloquence en fin, telle qu'elle puisse estre, je ne voy 
pas qu'il y ait rien au dessus des communs autheurs de 
son siècle : tant s'en faut qu'il approche de ceste divi- 
nité ancienne. Et le surnom de Grand, nous l'attachons 
à des princes qui n'ont eu rien au dessus de la gran- 
deur commune. 



CHAPITRE LU. 



De la Parsimonie des anciens. 



^'m 






TTiLius Regulus, gênerai de l'armée ro- 
maine en Afrique, au milieu de sa gloire 
et de ses victoires contre les Carthaginois, 
escrivit à la chose publique qu'un valet de labourage 
qu'il avoit laissé seul au gouvernement de son bien, 
qui estoit en tout sept arpents de terre, s'en estoit en- 
fuy, ayant desrobé ses utils de labourage ; et demandoit 
congé pour s'en retourner et y pourvoir, de peur que 
sa femme et ses enfans n^en eussent à souffrir. Le Sénat 
pourveut à commettre un autre à la conduite de ses 
biens et luy fist restablir ce qui luy avoit esté desrobé, 
et ordonna que sa femme et enfans seroient nourris 
aux despens du public. 

Le vieux Caton, revenant d'Espaigne consul, vendit 
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son cheval de service pour espargner l'argent qu'il eût 
coûté à le ramener par mer en Italie ; et estant au gou- 
vernement de Sardaigne, faisoit ses visitations à pied, 
n'ayant avec luy autre suite que d'un officier de la 
chose publique qui luy portoit sa robbe et un vase à 
faire des sacrifices ; et le plus souvent il pourtoit sa 
maie luy mesme : il se vantoit de n'avoir jamais eu 
robbe qui eust cousté plus de dix escus, ny avoir en- 
voyé au marché plus de dix sols pour un jour; et de 
ses maisons aux champs , quMl n'en avoit aucune qui 
fût crépie et enduite par dehors. 

Scipion iEmilianus, après deux triomphes et deux con- 
sulats, alla en légation avec sept serviteurs seulement. 
Il ne fut taxé que cinq sols et demy pour jour à Tj- 
berius Gracchus, allant en commission pour la chose 
publique , estant lors le premier homme des Romains. 
On tient qu'Homère n'en eust jamais qu'un;. Platon, 
trois; Zenon, le chef de la secte Stoique, pas un. 



CHAPITRE LUI 



D'un Mot de Cxsar. 




I nous nous amusions par fois à nous con- 
sidérer, et le temps que nous mettons à 
contreroller autruy , et à connoistre les choses 
qui sont hors de nous, que nous l'emploissions à nous 
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sonder nous mesmes, nous sentirions aisément combien 
toute cette nostre contexiure est bastie de pièces foibles 
et défaillantes. N'est-ce pas un singulier tesmoignage 
d'imperfection, de ne pouvoir r'assoir nostre conten- 
tement en aucune chose, et que par désir mesme et 
imagination il soit hors de nostre puissance de choisir ^ 
ce qu'il nous faut? dequoy porte bon tesmoignage 
cette grande et noble dispute qui a toujours esté entre 
les philosophes, pour trouver le souverain bien de x 
l'homme, et qui dure encores et durera éternellement, 
sans resolution et sans accord. 

Dum ahtst quod avemus, id exsuperare videtur 
Cxtera; post aliudy cum contigit Ulud, avemus, 
Et sitU xqua UneU 

Quoy que ce soit qui tombe en nostre connoissance 
et jouissance, nous sentons qu'il ne nous satisfaict 
pas, et allons béant après les choses advenir et incon- 
nues, d'autant que les présentes ne tous soûlent point : 
non pas,à mon advis, qu'elles n'ayent assez dequoy nous 
soûler, mais c'est que nous les saisissons d'une prise 
malade et desreglée : 

Naniy cum vidit hic ad victum qux flagiiat usus 
Omnia jam ferme mortalibus esse parata, 
Diviiiis homines et honore et laude potentes 
Affiuere, atque hona natorum excellere fama, 
Nec minus esse domi cuiquam tamen anxia corda, 
Atque animum infestis cogi servire querelis, 
Intellexit ibi vitium vas effîcere ipsum, 
Omniaque illius vitio^ corrumpier intus 
Qux coUata foris et commoda quxque venirent. 
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Nostre goust est irrésolu et mcertain : il ne sçait rien 
tenir, ny rien jouyr de bonne façon. L'homme, estimant 
que ce soit le vice de ces choses, se remplit et se paist 
d'autres choses qu'il ne sçait point et qu'il ne cognoit 
point, où il applique ses désirs et ses espérances, les 
prend en honneur et révérence, comme dict Caesar: 
Communi fit vitio naturx, ut invisis, latitantibus atquc 
incognitis rébus magis confidamus, vehementiusque txter- 
reamur. Il se fait, par un vice ordinaire de nature, que 
nous ayons et plus de fiance et plus de crainte des 
choses que tious n'avons pas veu, et qui sont cachées et 
inconnues. 



CHAPITRE LIIII 



Des Vaines Subtilitez, 




L est de ces subtilitez frivoles et vaines par 
le moyen desquelles les hommes cherchent 
S quelquefois de la recommandation : comme 
les poètes qui font des ouvrages entiers de vers com- 
mençans par une mesme lettre. Nous voyons des œufe, 
des boules, des aisles, des haches, façonnées ancienne- 
ment par les Grecs avec la mesure de leurs vers, en les 
alongeant ou accoursissant, en manière qu'ils viennent 
à représenter telle ou telle figure. Telle estoit la science 
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de celuy qui s'amusa à conter en combien de sortes se 
pouvoient renger les lettres de l'alphabet, et y en trouva 
ce nombre incroiable qui se void dans Plutarque. Je 
trouve bonne l'opinion de cehiy à qui on présenta un 
homme apris à jetter de la main vn grain de mil avec 
telle industrie, que sans faillir il le passoit tousjours 
dans le trou d'une esguille, et luy demanda l'on après 
quelque présent pour loyer d'une si rare suffisance : sur 
quoy il ordonna bien plaisamment et justement, à mon 
advis, qu'on fit donner à cet ouvrier deux ou trois 
minots de mil, affin qu'un si bel art ne demeurast sans 
exercice. C'est un tesmoignage de 1k foiblesse de nostre 
jugement, de recommander les choses par la rareté ou 
nouvelleté, ou encore par la difficulté, si la bonté et 
utilité n'y sont joinctes. 

Nous venons présentement de nous jouôr chez moy 
à qui pourroit trouver plus de choses qui se tiennent 
par les deux bouts extrêmes : comme Sire^c'est un tiltre 
qui se donne à la plus eslevée personne de nostre Estât, 
qui est le roy,et se donne aussi au vulgaire, comme aux 
marchans, et ne touche point ceux d'entre deux. Les 
femmes de qualité, on les nomme Dames, les moyennes 
iDamoiselles, et Dames encore celles de la plus basse 
marche. Les dez qu'on estend sur les tables ne sont per- 
mis qu'aux maisons des prince^set aux tavernes. Demo- 
critus disoit que les dieux et les bestes avoient les 
sentimens plus aiguzqueles hommes, qui sont au moyen 
estage. Les Romains portoient mesme accoutrement 
les jours de deuil et les jours de feste. Il est certain que 
la peur extrême et l'extrême ardeur de courage trou- 
blent également le ventre et le laschent. La foiblesse 
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qui nous vient de froideur et desgoutement aux exer- 
cices de Venus, elle nous vient aussi d*un appétit trop 
véhément et d'une chaleur desreglée. L'extrême froi- 
deur et l'extrême chaleur cuisent et rôtissent. Aristote 
dict que les cueus de plomb se fondent et coulent de 
froid et de la rigueur de i'hyver, comme d'une chaleur 
véhémente. La bestise et la sagesse se rencontrent en 
mesme point de goust et de resolution à la souffrance 
des accidens humains. Les sages gourmandent et com- 
mandent le mal, et les autres l'ignorent : ceux-cy sont, 
par manière de dire, au deçà des accidens, les autres au 
delà, lesquels, apréS en avoir bien poisé et considéré 
les qualitez, les avoir mesurez et jugez tels qu'ils sont, 
s'eslancent au dessus par la force d'un vigoureux cou- 
rage; ils les desdaignent et foulent aux pieds, ayant une 
ame forte et solide, contre laquelle les traicts de la for- 
tune venant à donner, il est force qu'ils rejalissent et 
s'émoussent, {pouvant un corps dans lequel ils ne peu- 
vent faire impression. L'ordinaire et moyenne condition 
des hommes loge entre ces deux extremitez, qui est 4e 
ceux qui apperçoivent les maux, les goustent et ne 
les peuvent supporter. L'enfance et la décrépitude se 
rencontrent en imbécillité de cerveau; l'avarice et la 
profusion, en pareil désir d'attirer et d'acquérir. 

Il se peut dire avec apparence que des esprits sim- 
ples, moins curieux et moins sçavans, il s'en faict de 
bons chrestiens, qui par révérence et obéissance croient 
et se maintiennent soubs les loix. En la moyenne vi- 
gueur des esprits et moyenne science, s'engendre l'er- 
reur des opinions : ils suyvent l'apparence du premier 
sens, et ont quelque tiltre d'interpréter à simplicité et 
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ignorance, de nous voir arrester en l'ancien tram, re- 
gardant à nous qui n*y sommes pas instruicts par es^ 
tude. Les grands esprits, plus rassis et clairvoians, font 
un autre genre de bien croyans ; lesquels, par longue et 
religieuse investigation, pénètrent une plus profonde et 
abstruse lumière es Escriptures, et sentent le miste- 
rieux et divin secret de nostre police ecclésiastique. 
Pourtant en voyons nous aucuns estre arrivez à ce der- 
nier estage par le second, avec merveilleux fruict et 
confirmation, comme à Textreme limite de la chres- 
tienne intelligence, et jouyr de leur victoire avec con- 
solation, action de grâces, reformation de meurs et 
grande modestie. Et en ce rang n'entens-je pas loger 
ces autres qui, pour se purger du soubçon de leur 
erreur passée, et pour nous asseurer d'eux, se rendent 
extrêmes, indiscrets et injustes à la conduicte de nostre 
cause, et la tachent d'infinis reproches de violence. 

Mais parce que, après que le pas a esté ouvert à l'es- 
prit, j'ay trouvé, comme il advient ordinairement, que 
nous avions pris pour un exercice malaisé et d'un rare 
subject ce qui ne l'est aucunement, et qu'après que 
nostre invention a esté eschaufée, elle descouvre un nom- 
bre infiny de pareils exemples, je n'en adjousteray que 
cettuy-cy : que si ces Essays estoyent dignes ^u'on en 
jugeât, il en pourroit advenir, à mon advis, |u'ils ne 
plairoient guiere aux esprits communs et vulgaires, ny 
guiere aux singuliers et excellens : ceux-là n'y enten- 
droient pas assez, ceux-cy y entendroient trop; ils 
pourroient vivoter en la moyenne région. 
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CHAPITRE LV, 



Des Senteurs, 




L se dict d'aucuns, comme d'Alexandre le 
Grand , que leur sueur espandoit une odeur 
souefve, par quelque rare et extraordinaire 
complexioil : dequoy Plutarque et autres recherchent 
la cause. Mais la commune façon des corps est au con- 
traire : et la meilleure condition qui soit en cela, c'est 
de ne sentir rien de mauvais. Et la douceur mesmes des 
halaines les plus pures, elle n'a rien de plus excellent 
que d'estre simple et sans aucune odeur qui nous 
ofFence, comme sont celles des enfans bien sains. Vojlà 
pourquoy dict Plante, 

MuUer tum hene okt, ubi nihH oltl, 

La plus parfaicte senteur d'une femme, c'est ne sentir \ 
rien, comme on dict que la meilleure odeur de ses ac- 
tions, c'est qu'elles soyent insensibles et sourdes. Et les 
bonnes senteurs estrangieres, on a raison de les tenir 
pour suspectes à ceux qui s'en servent, et d'estimer 
qu'elles soyent employées pour couvrir quelque défaut 
naturel de ce costé-la. D'où naissent ces rencontres des 
poètes anciens : a C'est puïr que de santir bon. » 

Kiies nos, Coracint, nil olentes. 
MalOj quant benc oUrt, nil olere. 
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Et ailleurs : 

Posthume, non bene o/d, qui btnt stmper okt. 

J'ayme pourtant bien fort à estre entretenu de bonnes 
senteurs, et hay outre mesure les mauvaises, que je tire 
de plus loing que tout autre : 

Namqut sagacius unus odoror, 
Polypus, an gravis hirsutis cubet hircus in alis. 
Quant canis acer ubi lattat sus. 

Quelque odeur que ce soit, c'est merveille combien elle 
s'attache à moy, et combien j'ay la peau propre à s'en 
abreuver. Celuy qui se plaint de nature, dequoy elle a 
laissé l'homme sans instrument à porter les senteurs au 
nez, a tort : car elles se portent elles mesmes. Mais à 
moy particulièrement, les moustaches, que j'ay pleines, 
m'en servent : si j^en approche mes gans ou mon mou- 
choir, la senteur y tiendra tout un jour ; elles respondent 
du lieu d'où je viens. Les estroits baisers de la jeunesse, 
savoureux et gourmans, s'y colloyent autresfois et s'y 
tenoient plusieurs heures après. Et si pourtant je me 
trouve peu subject aux maladies populaires, qui se char- 
gent par la conversation et qui naissent de la conta- 
gion de l'air; et me suis garanty de celles de mon 
temps, dequoy il y en a eu plusieurs sortes en nos villes 
et en noz armées. Les médecins pourroient,croi-je, tirer 
des odeurs plus d'usages qu'ils ne font; car j'ay sou- 
vent aperceu qu'elles me changent, et agissent en mes 
esprits selon qu'elles sont : qui me faict approuver ce 
qu'on dict, que l'invention des encens et parfiins aux 
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églises, qui est si ancienne et espandue en toutes na- 
tions et religions, regarde à cela de nous resjouir, 
esveiller et purifier le sens, pour nous rendre plus pro- 
pres à la contemplation. Le principal soing que j'aye à 
me loger, c*est à fuir l'air puant et poisant. Ces belles 
villes, Venise et Paris, altèrent la faveur que je leur 
porte, par l'aigre senteur. Tune de son marets, l'autre de 
sa boue. 




CHAPITRE LVI. 
Des Prières. 

E propose icy des fantasies informes et irré- 
solues , comme font ceux qui publient des 
questions doubteuses à débattre aux escoles, 
non pour establir la vérité, mais pour la chercher; et les 
soubmets aii jugement de ceux à qui il touche de régler 
non seulement mes actions et mes escris, mais encore 
mes pensées. Esgalement m'en sera acceptable et utile 
la condemnation comme Tapprobation. Et pourtant, me 
remettant tousjours à l'authorité de leur censure, qui 
peut tout sur moy, je me mesle ainsin témérairement à 
toute soi te de propos, comme icy. Je ne sçay si je me 
trompe, mais puis que, par une favetfr particulière 
de la bonté divine, certaine façon de prière nous a esté 
prescripte et dictée mot à mot par la bouche de Dieu, 
m'a tousjours semblé que nous en devions avoir 
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Tusage'plus ordinaire que nous n'avons ; et, si j'en estoy 
creu, à l'entrée et à l'issue de nos tables, à nostre lever 
et coucher, et à toutes actions particulières ausquelles 
on a accoustumé de mesler des prières, je voudroy que 
ce fût le seul patenostre que les chrestiens y employas- 
sent. L'Eglise peut estendre et diversifier les prières 
selon le besoing de nostre instruction, car je sçay bien 
que c'est tousjours mesme substance et mesme chose; 
mais on devoit donner à celle là ce privilège, que le 
peuple Teust continuellement en la bouche, car il est 
certain qu'elle dit tout ce qui nous sert, et qu'elle est 
trespropre à toutes occasions. 
• J'avoy présentement en la pensée d'où nous venoit 
cett' erreur, de recourir à Dieu en tous nos desseins et 
entreprinses, et Tappeler à toute sorte de besoing et en 
quelque lieu que nostre foiblesse requiert de l'aide, 
sans considérer si l'occasion est juste ou injuste; et de es- 
crier son nom et sa puissance en quelque estât et action 
que nous soyons, pour vitieuse qu'elle soit. Il est bien 
nostre seul et unique protecteur; mais encore qu'il 
daigne nous honorer de cette douce ah'ance paternelle, 
il est pourtant autant juste comme il est bon, et nous 
favorise selon la raison de sa justice, non selon nos in* 
clinations et volontez. 

Sa justice et sa puissance sont inséparables : pour 
néant implorons nous sa force en une mauvaise cause. 
Il faut avoir l'ame nette, au moins en ce temps là 
auquel nous le prions, et deschargée de passions vi- 
tieuses; autrement nous luy présentons nous mesmes les 
verges dequoy nous chastier. Au lieu de rabiller nostre 
faute, nous la redoublons, presentans à celuy à qui 
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nous avons à demander pardon une affection pleine 
d'irrévérence et de haine. Voylà pourquoy je ne loue 
pas volontiers ceux que je voy prier Dieu plus souvent 
et plus ordinairement, si les actions voisines de la prière 
ne me tesmoignent quelque amendement et refor- 
mation, 

Si, nocturnus adulter. 
Tempera santonico vêlas adoperta cucuUo, 

Nous prions par usage et par coustume, ou, pour mieux 
dire, nous lisons ou prononçons nos prières ; ce n'est en 
fin que contenance : et me desplait de voir faire trois 
signes de croix au Benedicite, autant à Grâces (et d'autant 
plus m'en desplaist il que ce sont façons que j'honore et 
imite souvent), et ce pendant toutes les autres heures du 
jour, les voir occupées à usures, veniances et paillar- 
dises : aux vices leur heure, son heure à Dieu, comme 
par compensation et composition. C'est miracle de voir 
continuer des actions si diverses, d'une si pareille teneur 
qu'il ne s'y sente point d'interruption et d'altération 
aux confins mesme et passage de l'une à l'autre. 

Ce n'est pas sans grande raison, ce me semble, que 
l'Eglise catholique défend l'usage promiscue, téméraire 
et indiscret des sainctes et divines chansons que le Sainct 
Esprit a dicté en David. Il ne faut mesler Dieu en nos 
actions qu'avecque révérence et attention pleine d'hon- 
neur et de respect. Cette vois est trop divine pour 
n^avoir autre usage que d'exercer les poulmons et plaire 
à nos oreilles. C'est de la conscience qu'elle doit estre pro- 
duite, et non pas de la langue. Ce n'est pas raison qu'on 
permette qu'un garçon de boutique, parmy ses vains et 
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frivoles pensemens , s'en entretienne et s'en joue ; ny 
n'est certes raison de voir tracasser entre les mains de 
toutes personnes, par une sale et par une cuysine, le sainct 
livre des sacrez mystères de nostre créance. Ce n'est 
pas en passant, et tumultuairement, qu'il faut manier un 
estude si serieuzet vénérable. Ce doibt estre une action 
destinée et rassise, à laquelle on doibt tousjours adjouster 
cette préface de nostre oflBce, Sarsum corday et y ap- 
porter le corps mesme disposé en contenance, qui tes- 
moigne une particulière attention et révérence. 

Et croi d^avantage, que la liberté à chacun de le tra- 
duire, et dissiper une parole si religieuse et importante 
à tant de sortes d'idiomes, a beaucoup plus de danger 
que d'utilité. Les Juifs, les Mahometants, et quasi tous 
autres, ont espousé et révèrent le langage auquel origi- 
nellement leurs mystères avoyent esté conceuz; et en est 
défendue l'altération et changement, non sans apparance. 
Sçavons nous bien qu'en Basque et en Bretaigne, il y 
ayt des juges assez pou^ establir cette traduction faicte 
en leur langue? l'Eglise universelle n'a point de juge- 
ment plus ardu à faire, et plus solenne. En preschant et 
parlant, l'interprétation est vague, libre ^ muable, et 
d'une parcelle; ainsi ce n'est pas de mesme. 

J^ay veu aussi, de mon temps, faire plainte d'aucuns 
escris, de ce qu'ils sont purement humains et philoso- 
phiques, sans meslange de théologie. Qui diroit au 
contraire, ce ne seroit pourtant sans quelque raison : 
que la doctrine divine tient mieux son rang à part, 
comme royne et dominatrice ; qu'elle doibt estre prin- 
cipale par tout, poinct suffragante et subsidiaire; que 
les exemples à la grammaire, rhétorique, logique, se 
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tirent plus sortablement d'ailleurs que d'une si sainte 
matière, comme aussi les arguments des théâtres, jeuz 
et spectacles publiques ; que les raisons divines se con- 
sidèrent plus venerablement et reveramment seules et 
en leur stile, qu'appariées aux discours humains; qu'il 
se voit plus souvent cette faute, que les théologiens 
escrivent trop humainement, que cett^ autre, que les hu- 
manistes escrivent trop peu theologalement : la phi- 
losophie, dict saint Chrysostome, est pieça banie de 
l'escole sainte, comme servante inutile, et estimée in- 
digne de voir, seulement en passant, de l'entrée, le sa- 
craire des saints thresors de la doctrine céleste ; que le 
dire humain a ses formes plus basses et ne se doibt 
servir de la dignité, majesté, régence, du parler divin. 
Je luy laisse, pour moy, dire fortune, destinée, acci- 
dent, heur et malheur, et les dieux et autres frases, se- 
lon sa mode vulgaire. 

Et ne diroit on pas aussi sans apparence, que l'or- 
donnance de ne s'entremettre que bien reservéement 
d'escrire de la religion à tous autres qu'à ceux qui en 
font expresse profession, n'auroit pas faute de quelque 
image d'utilité et de justice, et à moy mesme à l'avan- 
ture de m'en taire? On m^a dict que ceux mesmes qui 
ne sont pas de nostre advis défendent pourtant entre 
eux l'usage du nom de Dieu en leurs propos com- 
muns : ils ne veulent pas qu'on s'en serve par une ma- 
nière d'interjection ou d'exclamation, ny pour tesmoi- 
gnage py pour comparaison, en quoy je trouve qu'ils 
ont raison. Et en quelque manière que ce soit que 
nous appelions Dieu à nostre commerce et société, il 
faut que ce soit sérieusement et religieusement. 
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Il y a, ce me semble, en Xenophon un tel discours, 
où il montre que nous devons plus rarement prier Dieu , 
d'autant qu'il n'est pas aisé que nous puissions si sou- 
vent remettre nostre ame en cette assiette réglée, re- 
formée et devotieuse, où il faut qu'elle soit pour ce 
faire : autrement nos prières ne sont pas seulement vai- 
nes et inutiles, mais vitieuses. oc Pardonne nous, disons , 
nous, comme nous pardonnons à ceux qui nous ont 
offencez. d Que disons nous par là, sinon que nous luy 
* offrons nostre ame exempte de vengeance et de ran- 
cune? Toutesfois je voy qu'en nos vices mesmes nous 
appelions Dieu à nostre ayde et au complot de nos 
fautes : 

Qux, ni^i seductis, nequeas committere divis. 

L'avaricieux le prie pour la conservation vaine et su- 
perflue de ses thresors; l'ambitieux, pour ses victoires 
et conduite de sa fortune ; le voleur l'employé à son 
Lyde pour franchir le hazart et les difficultez qui s'op- 
posent à l'exécution de ses meschantes entreprinses, ou 
le remercie de l'aisance qu'il a trouvé à desgosiller un 
passant. 

Hoc ipsum, quo tu Jovis aurem imptUere tentas, 
Die agedum Staio : <r Pro Juppiter I o hone, clamet, 
Juppiter ! r^ At stst non clamtt Juppiter ipst ? 

La royne de Navarre, Marguerite, recite d'un jeune 
prince, et, encore qu'elle ne le nomme pas, sa gran- 
deur l'a rendu assez connoissable, qu'allant à une assi- 
gnation amoureuse , et coucher avec la femme d'un ad vocat 

I 43 
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de Paris, son chemin s'adonnant au travers d'une église, 
il ne passoit jamais en ce lieu saint, alant ou retour- 
nant de son entreprinse, qu'il ne fit ses prières et orai- 
sons. Je vous laisse à juger, Tame pleine de ce beau 
pensement, à quoy il employoit la faveur divine : tou- 
tesfois elle allègue cela pour un tesmoignage de sin- 
gulière dévotion. Mais ce n'est pas par cette preuve 
seulement qu'on pourroit vérifier que les femmes ne 
sont guieres propres à traiter les mystères de la théo- 
logie. 

Une vraye prière et une religieuse reconciliation de 
nous à Dieu, elle ne peut tomber en une ame impure 
et soubmise lors mesmes à la domination de Satan. 
Celuy qui appelle Dieu à son assistance pendant qu'il 
est dans le train du vice, il fait comme le coupeuyie 
bourse qui appelleroii la justice à son ayde, ou comme 
ceux qui produisent le nom de Dieu en tesmoignage de 
mensonge. 

Tacito mala vota simirro 
Concipimus, 

Il est peu d'hommes qui ozassent mettre en evidance et 
présenter en public les requestes et prières secrètes qu'ils 
font à Dieu : 

Haudcuivispromptumest murmurquehumiltsquc susurra 
Tollere de Umplis, et aperio vivere voto. 

Voylà pourquoy les Pythagoriens vouloyent que les 
prières qu^on faisoit à Dieu fussent publiques et ouyes 
d'un chacun, afin qu'on ne le requtt pas de chose inde^ 
cente et injuste, comme faisoit celuy là, 
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Clare cum dixit : ApoUo ! 
Labra movet^ metuens audiri : ec Pulchra Lavcrna, 
Da mihi falUre^ da justum sanctumque videri ; 
Noctem peccatis tt fraijidibus objice nubem, » 

Il semble, à la vérité, que nous nous servons de nos 
prières, comme ceux qui employent les paroles sainctes 
et divines à des sorcelleries et effects magiciens, et que 
nous facions nostre conte que ce soit de la contexture, 
ou son , ou suite des motz, ou de nostre contenance, 
que dépende leur effect. Car, ayant l'ame pleine de con- 
cupiscence, non touchée de repentance ny d'aucune 
nouvelle reconciliation envers Dieu, nous luy alons 
présenter ces parolles que la mémoire preste à nostre 
langue, et espérons en tirer une expiation générale de 
nos fautes. Il n'est rien si aisé, si doux et si favorable 
que la loy divine : elle nous appelle à soy, ainsi fautiers 
et détestables comme nous sommes ; elle nous tend les 
bras et nous reçoit en son giron, pour vilains, ords et 
bourbeux que nous soyons et que nous ayons à estre à 
Tadvenir. Mais encore, en recompense, la faut-il regarder 
de bon œuil; encore faut-il recevoir ce pardon avec ac- 
tion de grâces, et au moins,^our cest instant que nous 
nous addressons à elle, avoir l'ame desplaisante de ses 
fautes et ennemie des concupiscences qui nous ont pous- 
sez à Toffencer : 



Immunis aram si tetigit manus, 
Non sumptuosa blandior hostia^ 
Mollivit aversos ptnatts 
Farrt pio tt saliente mica. 



340 LIVRE PREMIER 




CHAPITRE LVII. 
De l'Aage. 

E ne puis recevoir la façon dequoy nous esta- 
blissons la durée de nostre vie. Je voyque 
les sages l'acoursissent bien fort au pris de la 
commune opinion. « Comment, dict le jeune Caton à 
ceux qui le vouloyent empescher de se tuer, suis je ï 
cette heure en aage où l'on me puisse reprocher d'aban- 
donner trop tost la vie ? » Si n'avoit il que quarante et 
huict ans. II estimoit cet aage là bien meur et bien 
avancé, considérant combien peu d'hommes y arrivent. 
Et ceux qui se consolent en ce que je ne sçay quel cours, 
qu'ils nomment naturel, promet quelques années au 
delà, ils le pourroient faire, s'ils avoient privilège qui 
les exemptast d'un si grand nombre d'accidents aus- 
quels chacun de nous est en bute par une naturelle sub- 
jection, qui peuvent interrompre ce cours qu'ils se pro- 
mettent. Quelle resverie est-ce de s'attendre de mou- 
rir d'une défaillance de forces que l'extrême vieillesse 
apporte, et de se proposer ce but à nostre durée ? veu 
que c'est la façon de mort la plus rare de toutes et la 
moins en usage. Nous l'apellons seule naturelle, comme 
si c'estoit contre nature de voir un homme se rompre le 
col d'une cheute, s'estoufer d'un naufrage, se laisser 
surprendre à la peste ou à une pleurésie, et comme si 
nostre condition ordinaire ne nous presentoit poinct à 
tous ces inconvénients. Ne nous ilatons pa| de ces 
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beaux mots : on doit à Taventure appeller plustost na- 
turel ce qui est gênerai, commun et universel. 

Mourir de vieillesse, c'est une mort rare, singulière 
et extraordinaire, et d'autant moins naturelle que les 
autres; c'est la dernière et extrême sorte de mourir: plus 
elle est esloignée de nous, d'autant est elle moins espe- 
rable. C'est bien la borne au delà de laquelle nous 
n'irons pas, et que la loy de nature a prescript pour 
n'estre poinct outrepassée ; mais c'est un sien rare pri- 
vilège de nous faire durer jusques là. C'est une exemp- 
tion qu'elle donne par faveur particulière à un seul en 
Tespace de deux ou trois siècles, le deschargeant des 
traverses et difficultez qu'elle a jette entre deux en cette 
longue carrière. Par ainsi, mon opinion est de regarder 
que l'aage auquel nous sommes arrivez, c'est un aage 
auquel peu de gens arrivent. Puis que d'un train Ordi- 
naire les hommes ne viennent pas ju^ues là, c'est signe 
que nous sommes bien avant, et puis que nous avons 
pa^é les limites accoustumez, qui est la vraye mesure 
de nostre vie, nous ne devons espérer d'aller guiere 
outre. Ayant eschappé tant d'occasions de mourir où 
nous voyons trébucher le monde, nous devons recon- 
noistre qu'une fortune extraordinaire comme celle-là 
qui nous maintient, et hors de l'usage commun, ne 
nous doit guiere durer. 

C'est un vice des loix mesmes d'avoir cette fauce ima- 
gination : elles ne veulent pas qu'un homme soit capa- 
ble du maniement de ses biens qu'il n'ait vingt et cinq 
ans; et à peine conservera-il jusques lors le maniment 
de sa vie. • • 

Auguste retrancha cinq ans des anciennes ordon-* 
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nances romaines, et déclara quMl suffisoit à ceux qui 
prenoient charge de judicature d'avoir trente ans. Ser- 
vius Tullius dispensa les chevaliers qui avoient passé 
quarante sept ans, des corvées de la guerre : Auguste les 
remit à quarante et cinq. De renvoyer les hommes au 
séjour avant cinquante cinq ou soixante ans, il me 
semble n'y avoir pas grande apparence. Je serois d'avis 
qu'on estandtt nostre vacation et occupation autant 
• qu'on pourroit, pour la commodité publique ; mais je 
trouve la faute en l'autre costé, de ne nous y embe- 
songner pas assez tost. Cettuy-cy avoit esté juge uni- 
versel du monde à dix et neuf ans, et veut que pour 
juger de la place d'une goutiere on en ait trente. 

Quant à moy j'estime que nos âmes sont dénouées, à 
vingt ans, ce qu'elles doivent estre, et qu'elles peuvent 
tout ce qu'elles pourront. Jamais ame qui n'ait donné 
en cet aage la preuve bien évidente et certaine de sa 
force, ne la donna depuis. Les qualitez et vertus natu- 
relles produisent dans ce tesme là, ou jamais, ce qu'elles 
ont de vigoureux et de beau : 

Si l'espine nou pique quand nai , 
A pêne que pique jamai , 

disent-ils en Dauphiné. De toutes les belles actions 
humaines qui sont venues à ma connoissance, de quel- 
que sorte qu'elles soient, je penserois en avoir plus 
grande part à nombrer celles qui ont esté produites, et 
aux siècles anciens et au nostre, avant l'asrge de trente 
ans, que celles qui l'ont esté après. Quant à moy, je 
tien pour certain que depuis cet aagi, et mon esprit et 
mon corps ont pMs diminué qu'augmenté, et plus reculé 
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que avancé. Il est possible qu'à ceux qui emploient 
bien le temps, la science et l'expérience croissent avec 
la vie; mais la vivacité, la promptitude, la fermeté et 
autres parties bien plus nostres, plus importantes et 
essentielles, se fanissent et s'alanguissent. 

Ubi jam validîs quassatum est viribus xvi 
CorpuSy et ohtusis ceciderunt viribus artus, 
CloMdicat ingenium, délirât linguaque mensque, 

Tantost c'est le corps qui se rend le premier à la vieil- 
lesse, par fois aussi c'est l'ame : et en ay assez veu qui 
ont eu la cervelle afToiblie avant l'estomac et les jambes; 
et d'autant que c'est un mal peu sensible à qui le souffre 
et d'une obscure montre, d'autant est-il plus dangereux. 
Pour ce coup, je me plains des loix, non pas dequoy 
elles nous laissent trop long temps à la besongne, mais 
dequoy elles nous employent trop tard. Il me semble 
que considérant la foiblesse de nostre vie, et à combien 
d'escueils ordinaires et naturels elle est opposée, on 
n'en devroit pas faire si grande part à la naissance, à 
l'oisiveté et à l'apprentissage. 

FIN DU LIVRE PREMIER. 
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